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Résumé : 
Ils sont jeunes, ne se connaissent pas et sont enfermés dans une maison isolée de tout sans aucune possibilité de fuite.
Qui les y a enfermés ?
Et surtout, pourquoi ?
Une histoire où se mêlent mystère, suspense, amitié, amour, angoisse et terreur.
 



 
 
 
 
 
 
Pour mon amie Martine (ma titine) 
sans qui mes romans ne seraient pas ce qu’ils sont.
Merci à toi d’être toujours là pour moi 
et de m’épauler à chaque instant.
 
 



 
 
 
Prologue
 
 
Le monospace tournait de rue en rue au ralenti, mais pas trop toutefois pour ne pas attirer l’attention sur « eux », depuis près de quatre heures à présent. 
 
Ils étaient prêts à changer de quartier quand enfin, ils trouvèrent leur bonheur. 
La ville avait basculé dans l’obscurité depuis près de deux heures, seules les faibles lumières des lampadaires leur permettaient de discerner une jeune fille. Brune, la vingtaine, dans les 1m60/65 à vue de nez et surtout, le plus important… seule.
Ils s’approchèrent en scrutant bien la rue pour être sûr que personne d’autre ne trainait dehors, puis une fois à son niveau, ils stoppèrent le véhicule. Là, tout se passa très vite. L’un d’eux ouvrit la portière coulissante du côté droit et sans laisser le temps à la fille de comprendre ce qu’il se passait, il l’attrapa par le bras et la tira à l’intérieur du véhicule. Il lui colla sur le nez et la bouche le chiffon imbibé de chloroforme que son compère venait de lui faire passer. La jeune fille se débâtit, mais le solvant réduisit rapidement ses efforts à néant et elle sombra dans un profond sommeil.
 



 
 
 
Chapitre 1
C’est quoi ce délire ? 
 
 
Je fus tirée de mon sommeil par des mains qui me secouaient.
–– Réveille-toi ! M’ordonna une voix grave qui devait appartenir à un homme.
–– Essaye d’ouvrir les yeux ! Me conseilla une autre nettement plus douce que la première, mais toujours masculine.
Je les entendais et avais envie de faire ce qu’ils me demandaient, mais je n’y arrivais pas. Mes paupières refusaient de se lever, j’avais l’impression qu’on me les avait collées avec de la glue.
–– Poussez-vous ! Je vais l’aider à se réveiller, moi.
–– Stéph, non. Tu ne vas pas…
Je n’entendis pas la fin de la phrase et pour cause, je venais de me retrouver paralysée par le froid. De l’eau glacée se déversait sur moi. Ce n’était certes pas la façon la plus agréable pour réveiller quelqu’un, mais ça avait au moins eu le mérite d’être radical et de réussir à décoller mes paupières.
J’ouvris grand les yeux et vit cinq têtes penchées au-dessus de moi qui me scrutaient. 
–– Salut, belle au bois dormant. Désolé pour le réveil, mais je ne suis pas du genre prince charmant qui ranime avec un long et tendre baiser, s’amusa un grand type, tenant un seau à la main. 
Il avait la peau hâlée et le crâne complètement rasé, à défaut de sa barbe qui aurait, elle aussi, bien mérité un bon coup de rasoir. 
Pas besoin de demander qui m’avait arrosée, j’avais la réponse. C’était lui, le mec que les autres avaient appelé… comment déjà ? Zut ! Ça ne me revenait pas.
–– Tu arrives à bouger ? Tu peux te mettre debout ? Tu veux peut-être un coup de main ? Me demanda une frêle jeune fille aux longs cheveux blonds qui avait débité ses questions sans me laisser le temps de répondre à aucune d’elles.
–– Où… commençais-je d’une voix sortie d’outre-tombe.
Je me raclai la gorge et recommençai.
–– Où est-ce que je suis ? Qui êtes-vous ?
–– Avant de répondre à tes questions, dit-nous si tu peux bouger ? me demanda l’arroseur.
Je regardai mes bras et essayai de les bouger. Miracle ! Au moins une chose qui fonctionnait et dont j’avais le contrôle. Je fis de même avec mes jambes, qui elles aussi répondirent aussitôt à ma demande mentale. Je testai alors ma tête, mon buste, mes doigts… tout était OK. Même mes paupières m’obéissaient à nouveau.
–– Je crois que ça répond à ma question, constata Monsieur « je suis pas un prince charmant et je réveille les filles en leur envoyant un seau d’eau glacée au visage ». Aidez-la à se mettre debout et allez l’installer sur le canapé, ordonna-t-il aux autres qui étaient restés à côté de moi sans dire un mot.
L’autre garçon du groupe s’accroupit derrière moi et passa ses bras sous mes aisselles pour m’aider à me redresser. Une fois que je fus sur mes pieds, la blonde et une rousse me prirent chacune par un bras et m’escortèrent jusqu’à un grand canapé d’angle qui se trouvait à quelques pas de nous et que je n’avais pas remarqué jusque-là. Tout comme le mec qui se tenait en appui, dos contre le mur en face du vieux sofa et que je vis pour la première fois en m’asseyant sur les coussins, certes passés d’époque, mais néanmoins très confortables. La rousse et la brune s’assirent à mes côtés tandis que les autres restaient debout devant moi.
  D’ailleurs, en jetant un œil autour de moi, je constatai que je n’avais pas atterri dans un hôtel cinq étoiles, mais plutôt dans un taudis. La peinture des murs était écaillée. Les meubles, dont une table basse, un buffet, trois fauteuils et… et c’était tout en fait, semblaient tout droit sortis d’une décharge communale. Ils étaient vétustes et délabrés. Le carrelage du sol était cassé à plusieurs endroits. Bref, cet endroit avait tout l’air d’être un squat.
 
Après ce rapide examen de mon environnement, je reportai mon attention sur les personnes qui se trouvaient devant moi et qui me regardaient en silence. Ils étaient cinq, non, six, j’avais failli oublier celui qui se trouvait, tout seul, en retrait au fond de la pièce. Trois garçons : Monsieur « je réveille à coup d’eau glacée », un blondinet et Monsieur « je m’approche pas, je fais bande à part, mais je reste pour savoir qui est cette nana ». Puis trois filles, la petite blonde frêle, une brune de type asiatique et la rousse.
Sous leurs yeux scrutateurs, je me sentais comme une souris devant six gros matous et je n’avais qu’une envie… prendre mes jambes à mon cou et courir loin d’eux.
La blondinette due le comprendre, car elle s’approcha doucement de moi et me demanda d’une voix douce et rassurante :
–– Est-ce que tu veux boire un coup ?
–– Je veux bien, lui répondis-je avec un sourire de remerciement. Qu’est-ce que vous avez ?
Monsieur l’enfoiré de « non-prince charmant » éclata de rire à ma demande.
–– Ici il n’y a que de l’eau princesse. Comme tu peux le constater, tu n’es pas à Center Parc ou dans un club de vacances.
Je ne relevai pas la remarque acerbe, et informai la « frêle blonde » que de l’eau m’irait très bien.
Elle se rendit dans la pièce d’à côté et revint une minute plus tard avec mon verre. Après en avoir bu tout le contenu, je le posai sur la table basse, me redressai et demandai d’une voix forte et calme (tout ce que je n’étais pas à l’intérieur) :
–– Maintenant, vous allez me dire où je suis ? Comment je suis arrivée là ? Pourquoi m’avez-vous emmenée ici et qui vous êtes ?
–– OK princesse. Alors déjà, tu vas…
–– Non pas toi le taré au seau d’eau, d’ailleurs en passant, je te donnerai d’autre moyen de réveiller une personne autrement qu’à coup de déluge glaciaire ou même de baiser baveux. Je veux que ce soit elle qui réponde, exigeais-je en pointant « miss cheveux blé d’or » du doigt.
–– Très bien, comme tu préfères. Seulement, un petit conseil… princesse. À l’avenir, fais attention à la façon dont tu t’adresses à moi.
–– C’est une menace ?
–– Prend le comme tu veux, j’en ai rien à foutre, mais ne l’oublie pas, c’est tout.
La pièce était plongée dans le silence, personne ne bougea, hormis la « petite blonde » qui poussa « Monsieur taré », qui s’était planté juste devant moi sans que je m’en rende compte. Il ne résista pas, contrairement à ce que je me serais attendue, et lui laissa sa place. Elle approcha la table basse et s’assit dessus pour être à la même hauteur que moi et me regarder dans les yeux. Elle inspira profondément puis se lança :
–– Déjà commençons par les présentations. Comment tu t’appelles ?
–– Maëlys.
–– Moi, c’est Marion. Lui (dit-elle en me désignant le blondinet du doigt), c’est Léo. La belle rousse à ta gauche, c’est Linda. Celle qui est assise à ta droite, c’est Sylvia. Le barbare qui t’a réveillée avec un seau d’eau, c’est Stéphane, Stéph. Et pour finir, celui qui reste dans son coin, tu verras, tu t’y feras, c’est Derek. 
Houla ! Ça faisait beaucoup de noms en l’espace de trente secondes. Pas sure que je me souvienne de tous.
––Ici, c’est… la maison. Où est-elle ? Comment est-elle vue de dehors ? Nous n’en savons rien. Tout comme toi, nous nous sommes réveillés à l’intérieur et ne pouvons pas en sortir. Les fenêtres ont des barreaux et la seule porte que nous pensons donner sur l’extérieur est blindée et fermée à clé. 
Hein ! Mais c’était quoi ce délire ?
–– Nous avons tous été enlevés et enfermés ici. Dans quel but, tu dois te demander ?
Comme si c’était la seule chose sur laquelle je m’interrogeais !
–– Ça non plus nous n’en savons rien. Qui nous a enlevés ? Aucune idée. Tout ce que l’on sait, c’est qu’ils sont deux, deux mecs. On ne les voit jamais, mais parfois, ils nous parlent par le biais d’enceintes cachées dans les cloisons. Nous n’avons aucun contact avec l’extérieur. Ni téléphone, ni internet, pas de télé non plus, ou de radio. Rien.
–– Mais, ils ne vous ont rien dit du tout ? Même pas donné un indice ?
–– Ils nous ont juste informés qu’il était impossible de s’échapper et que si, malgré tout, nous essayons, nous le regretterions.
–– C’est n’importe quoi ! Pourquoi enlever six personnes, les enfermer dans une maison… pourrie de surcroît, s’il n’y a aucun but ?
–– C’est ce que nous nous sommes aussi demandés, me répondit la rousse… Linda, je crois. Mais n’avons aucune réponse.
–– Et vous, vous êtes arrivés quand ? 
–– Pour ma part, ça fait deux jours, tout comme Léo, m’informa Marion. Nous sommes arrivés le même jour. Sylvia est arrivée hier. Stéph et Linda, il y a trois jours et Derek, quatre.
–– Six personnes en quatre jours ! Méditais-je. Et ils comptent aller jusqu’à combien comme ça ?
–– Ça non pl…
–– Vous n’en savez rien, la coupais-je, connaissant déjà la fin de sa phrase. Ne t’inquiète pas, j’ai bien compris que vous n’étiez au courant de rien. Et vous n’avez pas tenté, malgré l’avertissement, de vous échapper ?
–– C’est impossible ! Je t’ai déjà dit qu’il y avait des barreaux aux fenêtres.
–– Et la porte donnant sur l’extérieur est blindée et fermée à clé, continuais-je avant qu’elle n’ait le temps de le faire. Je m’en souviens et ne risque pas d’oublier. Mais à part ça ? Vous avez cherché un autre moyen ?
–– Qu’est-ce que tu crois princesse ? S’énerva Stéphane. Tu crois qu’en trois jours, on n’a pas fait le tour de cette putain de baraque pour trouver une façon de mettre les voiles ? Tu nous prends pour des abrutis ?
–– Désolée… Vraiment, ajoutais-je en voyant qu’il ne me croyait pas. Je me doute que vous avez cherché et que ces questions, vous avez dû vous les poser des milliers de fois depuis votre arrivée, mais, j’ai besoin de le faire tout de même. Ça m’aide à faire le point et surtout, à ne pas devenir folle.
–– Ne t’excuse pas Maëlys, Marion et moi avons posé les mêmes il y a deux jours, me rassura Léo. Ainsi que Sylvia hier et tout comme le feront surement les suivants. Enfin, s’il y en a.
Je pris ma tête entre les mains, fermai les yeux et me frottai le visage, espérant que quand je les retirerais, je constaterais que tout ceci n’est qu’un cauchemar. Malheureusement, non ! Quand, je lassai tomber mes bras et que mes paupières se soulevèrent, rien n’avait changé. J’étais toujours dans cette maison lugubre, assise sur ce canapé pourri, avec six inconnus. 
J’avais envie de hurler, de pleurer, de taper ou casser quelque chose, ça me calmerait peut-être. Mais je ne fis rien de tout ça, je restai juste assise, la tête baissée à me repasser en boucle, silencieusement, tout ce que j’avais appris depuis mon réveil.
 



 
 
 
Chapitre 2
Mon nouvel « habitat » et mes nouveaux « amis »
 
 
Une fois à peu près remise de mes émotions, les filles m’entraînèrent pour faire le tour de la maison.
La demeure était composée, de six pièces auxquelles nous avions accès
étaient à l’image du salon, défraîchies et insalubres. Une grande cuisine, où se trouvait une grande table avec des chaises dépareillées, un living en formica, une gazinière électrique, un frigo et un congélateur. À côté de celle-ci, il y avait le salon, l’endroit où mon cauchemar avait commencé. 
Pour accéder aux autres pièces, il fallait emprunter un couloir qui desservait une salle de bain, avec une grande baignoire et un lavabo, ainsi que deux chambres. Une, pour les filles et une, pour les garçons, non par obligation, mais par choix, m’avait confié Marion. Chacune d’elle était équipée en tout et pour tout de matelas déposés à même le sol avec chacun une couette et un oreiller. Ah oui ! et des toilettes aussi. Je ne suis pas sure que ce soit nécessaire de le préciser, quoi que, vu l’état de la baraque, il aurait très bien pu ne pas y en avoir.
Puis restait une porte, la fameuse porte blindée, qui se situait juste à côté du salon.
Comme me l’avait déjà signalé Marion, chaque fenêtre était équipée de barreaux, de très épais barreaux même. Les vitres, à première vue, étaient du simple vitrage, ce qui se confirma quand je m’en approchai et que je tapai dessus. 
En regardant dehors, je constatai que nous nous trouvions au milieu des bois. Ce qui signifiait qu’il ne devait pas y avoir âme qui vive et qui pourrait nous aider, à des kilomètres à la ronde. En somme, nous étions vraiment isolés.
Une fois de retour dans le salon, Sylvia me demanda si j’avais faim.
–– Oui, mais je ne sais pas si ça passera.
–– Essaye tout de même, tu verras bien, me conseilla Linda.
–– Ok. D’ailleurs, comment ça se passe pour la nourriture ? Demandais-je alors que mes nouvelles « amies » m’entraînaient vers la cuisine.
–– Le frigo, le congélateur et les placards du living sont pleins, donc on pioche dedans, m’informa Léo qui venait de nous rejoindre.
–– Et si notre… détention venait à se prolonger au-delà des réserves ? Non, ne dites rien, enchaînais-je avant qu’il n’ait eu le temps de le dire. Vous n’en savez rien. C’est bien ça ?
–– T’as tout compris.
Encore un mystère à inscrire sur la liste.
–– Sinon, je pensais à un truc. Vous m’avez dit que tout comme moi, vous vous étiez tous réveillés dans le salon. C’est bien ça ?
–– Oui. Pourquoi ?
–– Eh bien, nous n’avons pas atterri là comme ça, dis-je en claquant des doigts. Il a bien fallu que quelqu’un entre et nous y dépose. Alors…
–– Je sais à quoi tu penses Maëlys, me coupa Stéph qui se tenait appuyé contre le chambranle de la porte. Attendre et leur sauter dessus au moment où ils mettent un pied dans la maison. Nous aussi y avons songé.
–– Et alors ? 
–– Alors, c’est impossible. Chaque nuit depuis notre arrivée, nous tachons de rester éveillés pour les surprendre. Nous discutons, jouons aux cartes, seul jeu à notre disposition, nous buvons des litres de café, nous nous secouons mutuellement pour éviter de sombrer. Mais rien n’y fait. Nous finissons toujours par nous endormir et quand nous nous réveillons, une nouvelle personne est étendue sur le sol sans que l’on n’ait rien vu, ni entendu.
–– Vous croyez qu’ils mettent des somnifères ou de la drogue dans les aliments ?
–– C’est aussi ce qu’on a cru. Alors, pendant toute une journée nous n’avons rien mangé, mais ça n’a rien changé. La nuit venue, nous sommes tombés comme des mouches. Et avant que tu ne le suggères, deux d’entre nous se sont retenus de boire et idem.
–– Il doit pourtant bien y avoir un truc. 
–– Oui, surement. Mais nous n’avons pas encore trouvé ce que c’est, avoua Stéph dépité.
J’allai me poster devant la fenêtre et regardai l’extérieur. La nature, les arbres, le ciel, les flocons de neige qui virevoltaient au gré du vent, toutes ces choses que je ne prenais plus le temps de contempler, aurais-je un jour à nouveau la chance de pouvoir les admirer autrement qu’à travers une vitre ? Je n’en étais pas sure, mais je ferais tout mon possible pour y parvenir et pour retrouver ma liberté.
 
Je sursautai en sentant une main se poser sur mon épaule. Je fis volte-face et me retrouvai nez à nez avec Marion.
–– Maëlys, ça va ?
–– Pas vraiment, soufflais-je.
–– Ne t’inquiète pas, nous finirons bien par avoir les réponses à nos questions.
–– Je sais bien, mais je ne suis pas sure de vouloir vraiment les entendre.
–– Pourquoi ?
–– Parce que j’ai bien peur que ce soit pire après ça.
–– Peut-être, mais nous n’en sommes pas certain, me répondit-elle avec un sourire qui se voulait rassurant. 
Ce qu’elle ne savait pas, c’était que ces yeux, eux, ne reflétaient pas du tout ce réconfort. Malgré tout, je lui rendis son sourire et décidai de changer de sujet.
–– Bon alors ! Vous avez quoi de bon dans ces placards et ce frigo ?
–– Juge par toi-même, me répondit Léo en l’ouvrant.
Une chose était sûre, s’ils voulaient nous tuer, ce ne serait pas en nous laissant mourir de faim. Les étagères étaient pleines de toutes sortes de denrées. Quoi que, plein pour combien de temps ? Que se passera-il quand nous arriverons au bout de ce stock ? Je préférai ne pas y penser pour le moment et fouillai, afin de trouver mon bonheur. J’optai pour un truc simple à préparer… un sandwich jambon/beurre et en fit pour tout le monde.
Nous étions tous installés autour de la grande table, quand je remarquai qu’il manquait une personne.
–– Derek ne vient pas manger ? 
–– Derek ne mange jamais avec nous. En fait, il ne fait rien avec nous. Il reste dans son coin et ne parle à personne.
–– Je vais lui apporter son sandwich.
–– Tu perds ton temps Maëlys, me prévint Linda. Il ne le prendra pas. Il ne veut rien de ce qu’on lui donne.
–– Je vais tout de même essayer, répliquais-je en me levant.
Je trouvai le mystérieux jeune homme dans la chambre des garçons. Il était allongé sur un matelas et contemplait le plafond. Il ne m’entendit pas approcher tant il était concentré sur une tâche, qui, de mon point de vue, ressemblait à un oiseau. Alors, pour ne pas le surprendre, je me raclai la gorge pour signaler ma présence. Il tourna la tête vers moi, me regarda, puis retourna à l’examen de son plafond sans dire un mot. Je vins alors me poster à côté de sa couche, et m’accroupit.
–– Je t’ai préparé un sandwich. 
–– …
–– Ce n’est qu’un sandwich jambon/beurre, mais il est très bon, argumentais-je en lui tendant.
En voyant qu’il ne faisait pas le moindre geste pour le prendre, je lui mis sous le nez en ajoutant sur le ton de la plaisanterie :
–– Il n’y a pas de mort-aux-rats dedans, je te le promets.
–– Je n’en veux pas, m’informa-t-il en repoussant ma main.
–– OK ! Capitulais-je sans toutefois partir.
Ça m’embêtait de savoir qu’il restait tout le temps seul. Peut-être qu’il était timide et avait du mal à lier contact. J’avais une amie au collège qui était comme ça. Elle était d’une timidité maladive et il m’avait fallu bien du temps et de la patience pour qu’enfin, elle arrive à me parler et à se sentir à l’aise avec moi. Puis, elle était devenue l’une mes meilleures amies. 
Derek était peut-être pareil ? Et ce n’était certainement pas en le laissant seul que ça s’arrangerait. En tous les cas, ce n’était pas ce que moi, j’allais faire, contrairement aux autres habitants.
–– Donc c’est toi qui es arrivé le premier ? Demandais-je en m’asseyant à côté de son matelas.
–– Hmm !
–– Ça a dû être l’horreur pour toi ! Nous encore, il y avait déjà quelqu’un quand nous nous sommes réveillés, mais toi, tu étais seul. Ça a vraiment dû être terrible. Même si personne n’a aucune idée de ce qu’on fait là, ni pourquoi on y a été enfermé, sans parler des centaines d’autres questions qu’on a en tête, c’est tout de même réconfortant de voir qu’il y a du monde autour et avec toi.
–– …
–– Pourquoi est-ce que tu restes dans ton coin ? Tu peux venir avec nous. Nous aurons besoin les uns des autres. Nous pourrions même être amis.
–– Je ne cherche pas d’amis, répliqua-t-il.
–– OK ! Mais ça ne nous empêche pas de nous parler et d’être ensemble.
–– Je ne veux pas parler.
Je ne lui fis pas remarquer que pourtant, depuis quelques secondes, il était en train de me répondre.
–– Mais tu dois bien te poser des questions toi aussi ? 
–– Même si j’en ai, personne ne sait rien, donc je ne vois pas l’intérêt de les poser.
–– Peut-être parce que ça fait du bien de dire les choses à voix haute, argumentais-je. Tu ne veux vraiment pas ce sandwich ? Insistais-je.
–– Non.
–– Laisse tomber Maëlys. Linda t’avait prévenue que ça ne servait à rien, me rappela Stéph à l’entrée de la chambre. S’il préfère rester tout seul, libre à lui. Viens avec nous dans la cuisine.
–– J’arrive dans cinq minutes.
Alors que Stéphane était parti rejoindre les autres, je me retournai vers Derek, qui lui s’était de nouveau tourné vers le mur.
–– Derek ?
–– …
–– Très bien ! Ne me parle pas, mais moi, ça ne m’empêchera pas de le faire.
Tandis que je prenais appui sur les mains pour me relever, Derek se tourna brusquement et se redressa pour me faire face.
–– Pourquoi ? Pourquoi tu ne fais pas ce que les autres t’ont conseillé… me laisser ?
–– Parce que tu es dans la même galère que nous et que nous devons nous soutenir.
–– Je n’ai besoin du soutien de personne.
–– Peut-être bien, mais ça pourrait changer. 
Il haussa simplement les épaules et se rallongea face au mur sans rien ajouter.
–– Je te laisse le sandwich, libre à toi de la manger ou de le jeter, l’informais-je en le déposant près de lui.
Je pouvais faire comme les autres et l’ignorer. Seulement, je pressentais au fond de moi que nous aurions besoin d’être tous unis et solidaires pour faire face à ce que nous réservaient nos ravisseurs.
Le reste de la journée, malgré le jeu de cartes et les livres qu’on avait à disposition
pour passer le temps, nous avait permis de faire plus ample connaissance. C’est ainsi que j’appris que Marion et Léo venaient tous deux de Paris. Elle, avait vingt-et-un ans et elle était en Fac de lettres. Léo, lui, avait vingt ans et était électricien. Linda venait pour sa part de Clermont Ferrand. Elle avait vingt-trois ans et était serveuse dans une pizzéria. Stéphane habitait une petite commune près de Châteauroux, il avait vingt-deux ans et était mécanicien dans le garage de son village. Et enfin Sylvia, elle, venait de Besançon. Elle avait vingt ans et était vendeuse dans le prêt-à-porter. Quant à moi, je les informai que je vivais à Nantes, que j’avais vingt-deux ans et que je faisais des études de graphisme informatique.
Linda m’expliqua que d’après les lieux où chacun résidait, ils en avaient déduit que la maison devait se trouver dans le centre de la France. Pas que ça nous serve à grand-chose, mais bon, au moins c’était un premier point sur lequel nous pouvions émettre une hypothèse logique et plausible.
Le soir arriva rapidement et après avoir pris une douche et nous être restaurés, nous continuâmes à papoter pour nous tenir éveillés. J’étais persuadée qu’entre la journée que je venais de vivre et toutes les interrogations que j’avais en tête, j’arriverais à combattre le sommeil. 
Seulement, en me réveillant au son de cris, je compris, que tout comme les autres l’avaient tenté avant moi, j’avais échoué. 
 



 
 
 
Chapitre 3
Et un de plus !
 
 
Je me réveillai toute courbaturée et la tête prête à exploser avec tous ces hurlements. En ouvrant les yeux, je compris, d’un, pourquoi j’avais mal partout… je dormais assise dans un fauteuil et de deux, d’où venaient ces cris… trois mecs étaient en train de s’engueuler à un mètre de moi. 
D’ailleurs, c’était qui ces gugusses et qu’est-ce que je foutais dans un fauteuil ?
Et là, paf, tout me revint à la figure comme un boomerang. Mon kidnapping, mon enfermement, cette maison insalubre et mes six compagnons de galère. Non ! Finalement, ça n’avait pas été un cauchemar, c’était la réalité… ma nouvelle réalité.
En reprenant pied dans le présent, je me rendis compte que toute cette agitation provenait d’un grand rouquin, costaud et remonté à bloc. J’en arrivai rapidement à la conclusion que ça devait être le nouveau détenu du jour.
Alors que je m‘apprêtais à me lever, Stéph atterrit sur mes genoux.
C’est quoi ce cirque ? Je compris à la posture du nouveau, qu’il venait de coller son poing dans la gueule à Stéphane. C’était méchant de penser « bien fait pour lui » ? Peut-être, mais en même temps, c’était vrai. Je devais bien avouer qu’hier, moi-même, j’en avais eu envie plus d’une fois à cause des remarques désobligeantes qu’il me faisait sans arrêt, sans compter le surnom qu’il n’arrêtait pas de me donner. Tiens, rien que d’y repenser, j’avais à nouveau envie de lui en balancer une. Mais bon, pas la peine de risquer de me fouler le poignet, le nouveau se chargeait déjà très bien de le remettre à sa place.
–– Hey ! Monsieur « je ne suis pas un prince charmant », ce n’est pas parce que tu regrettes de ne pas m’avoir réveillée avec un baiser baveux hier qu’il faut croire que tu peux le tenter aujourd’hui. 
–– Quoi ? Arrête de prendre tes rêves pour des réalités princesse. Si tu crois que ça me plaît de me retrouver sur tes grosses cuisses flasques, c’est…
Il n’eut pas le temps de finir sa phrase que je lui collai moi aussi mon poing sur le nez. Et argh ! Putain que ça faisait… mal. C’est sûr que ça soulageait aussi, depuis le temps que j’en rêvais, mais la vache, c’était aussi super douloureux.
–– Bordel ! Jura Stéph. Mais vous allez arrêter de tous me frapper. Ma tronche ressemble à un punching-ball ou quoi ?
–– Bah, maintenant que tu le dis, effectivement, tu ressembles bien à…
–– C’est bon Maëlys, n’en rajoute pas, s’énerva-t-il en me coupant la parole.
Cette petite séance de boxe avait au moins eu le mérite de calmer le nouveau qui rigolait.
–– Maintenant que vous êtes tous calmés, vous voulez bien m’expliquer pourquoi vous beugliez sous mon nez pendant que je dormais ? Demandais-je en virant Stéphane qui était toujours assis sur moi.
–– Interroge Marion, moi j’en ai marre de vos conneries, j’me casse.
–– Oh ! Très mature comme réaction Stéphane, me moquais-je.
–– Pas plus immature que de dégommer le nez de quelqu’un avant de s’expliquer, rebéqua-t-il.
–– Je te signale que tu venais de m’insulter.
–– Tout comme tu l’avais fait juste avant.
C’était pas faux. Mais pour ma défense, je venais de me faire tirer du sommeil par des hurlements et en plus, un mec venait d’atterrir sur mes genoux. J’avais donc des circonstances atténuantes votre honneur. Quoi ! Motifs non recevables. Super ! Il ne me restait plus qu’une chose à faire dans ce cas.
–– OK, je suis désolée Stéph. Je n’aurais pas dû te frapper. Je m’excuse.
–– Et je m’excuse d’avoir dénigré tes cuisses. En plus, ce que j’ai dit est totalement faux. Elles ne sont ni grosses, ni flasques. Elles sont parfaites.
Quoi ! Qu’est-ce qu’il me fait là ? Et puis comment il sait ça lui ? Il m’a reluquée ? Pouaaa ! Quelle horreur !
–– Désolé de vous couper dans ce si joli moment de flirt, mais si on pouvait en revenir à moi, ce serait sympa, nous interrompit le nouveau.
Flirt ! Il ne croyait quand même pas que j’étais attirée par ce goujat ?
–– Euh, oui. Bien sûr, bredouillais-je décontenancée par ce qu’il venait de dire. Pour commencer, tu pourrais peut-être nous dire comment tu t’appelles ?
–– Steve.
–– Moi c’est Maëlys. Tête de punching-ball, c’est Stéphane, ensuite il y a Linda, Sylvia, Marion et Léo énonçais-je en les désignant tour à tour de la main. Ah et… 
Je tournai la tête dans tous les sens à la recherche de celui qui, comme d’habitude, restait dans son coin.
–– Lui c’est Derek, l’informais-je après l’avoir repéré appuyé contre la porte blindée.
À la suite de ces présentations, Steve nous apprit qu’il était de Nancy, qu’il avait vingt-quatre ans et sans emploi. 
Vint ensuite le moment des explications sur le pourquoi ? Le comment ? Le qui ? Et cætera ! Et cætera !
Pour toute cette partie, je laissai le soin aux autres de répondre - enfin, plutôt de dire, « nous n’en savons rien » - car ils étaient plus à même de le faire, étant donné qu’ils étaient là, depuis plus longtemps que moi. Comme je l’avais pressenti et annoncé la veille, Steve posa à quelque chose près, les mêmes questions que moi.
 
Je profitai que les garçons fassent faire le tour de la maison à Steve pour me rendre aux toilettes et pour prendre une douche - qui je l’espérais - détendrait mes muscles tout ankylosés d’avoir passé la nuit dans un fauteuil. Je n’avais pas voulu aller me coucher dans la chambre, car j’étais convaincue que j’allais pouvoir rester éveillée. Je savais, les autres m’avaient bien prévenue que je n’y arriverais pas, mais j’étais têtue, et je me devais de le tenter au moins une fois pour avoir la preuve qu’ils avaient raison. Maintenant que c’était chose faite, on ne m’y reprendrait plus à dormir ailleurs que sur un matelas.
Hier soir, Linda avait sorti du congélateur de quoi nous préparer un vrai repas aujourd’hui. Les sandwichs d’hier, étaient peut-être bien bons, mais ce n'était pas un repas équilibré, ni très nourrissant. D’ailleurs, en repensant à notre festin de la veille, je ne savais pas si Derek avait finalement mangé ceux que je lui avais préparés ou non. Je ne l’avais pas vu aller fouiller dans la cuisine, donc, je supposais que oui. Enfin, je l’espérais. 
Alors que nous étions en pleine préparation, les garçons arrivèrent en trombe dans la cuisine.
–– Vous… n’allez… pas croire… ce que… Steve… viens de… découvrir, bafouilla Léo essoufflé par sa course.
–– Venez vite voir ça, continua Stéph, qui lui n’avait pas perdu son souffle.
Sans se le faire répéter deux fois, Marion, Linda, Sylvia et moi-même, les suivirent tandis qu’ils couraient déjà en direction de la salle de bain. Qu’avaient-ils découvert ? Est-ce un moyen de sortir de cette maison ? Je n’osais pas y croire ou me faire des films, mais je devais bien avouer que je l’espérais de tout cœur. 
En entrant dans la pièce, je ne vis rien de spécial hormis Steve à moitié à poil qui avait juste une serviette nouée autour de la taille pour seul vêtement. Bon, il avait découvert quoi ? Qu’il avait des poils pubiens ? Ou tout simplement, qu’il avait quelque chose entre les jambes ? Non, sans rire, qu’avait-il bien pu découvrir alors qu’il se trouvait tout nu à ce moment-là ?
–– Regardez ici, nous ordonna Stéph en nous indiquant un emplacement bien précis du doigt. Vous voyez ?
–– Non, je ne vois rien, lui répondit Linda les sourcils froncés par la concentration.
–– Moi, non plus, se désola Marion.
Sylvia, elle, continuait à scruter l’endroit sans rien dire. Pour ma part, je ne voyais rien non plus, alors je me rapprochai. Finalement, je finis bien par apercevoir un truc, mais je n’étais pas encore assez près pour dire que je le voyais vraiment. En même temps, pas évident pour se rapprocher plus, car la baignoire nous en empêchait. Alors, je finis par monter sur le rebord de celle-ci et là, je le vis. Un petit trou d’environ sept millimètres de diamètre. Pas de quoi s’exciter à ce point. Des trous, il y en a des tonnes dans cette maison toute pourrie.
–– C’est pour ce trou que vous faites un tel foin ? Demandais-je, limite hilare tant c’était absurde.
–– Oui, c’est ça. Mais je ne vois pas ce qui te fait rire par contre, s’étonna Steve de me voir pliée de rire.
–– Steve, des trous, il y en a des dizaines ici. Tu as vu l’état de cette baraque ? Qu’est-ce qu’il y a de surprenant à ce qu’il y en ait un ici même ? Si tu regardes bien, tu en trouveras surement d’autres. Attends, l’intimais-je en levant l’index.
Je levai la tête et parcourus le reste du plafond d’un œil aguerri. Je repérai, trois autres trous à peu près identiques à celui qu’il venait de nous montrer.
–– Regarde, lui ordonnais-je en indiquant du doigt l’un deux. Et là. Et ici aussi. Tu vois, il n’y en a pas qu’un. Et encore, je suis sure que si l’on examinait un peu mieux la pièce, on en trouverait encore d’autres.
–– C’est vrai, il y en a d’autres, admit-il. Mais… vas-y, fais une inspection poussée et tu verras que ce sont les seuls. Enfin, les seuls au plafond, car si on compte ceux qui sont dans les murs, tu en trouveras huit de plus. Et ils ne sont pas là par hasard, ça, je te le garantis.
–– Très bien, alors, hormis nous faire des courants d’air, à quoi servent-ils Monsieur le spécialiste des trous ?
Là-dessus, Stéph explosa de rire. Qu’est-ce qu’il lui prend à celui-là d’un coup ? Quand je disais qu’il était taré, j’étais pas loin du compte. Ohhh ! Je venais de comprendre. 
–– Stéphane, tu n’as pas passé l’âge de te faire des idées graveleuses quand on parle de trous ? Lui demandais-je dépitée de voir à quel niveau il en était.
–– Désolé, mais la façon dont tu l’as dit, c’est impossible de penser à autre chose.
Alors que je me préparais à le réprimander à nouveau, j’entendis derrière mon dos des rires étouffés. Je me retournai pour voir qui d’autre, cette stupide phrase, faisait autant marrer, et je manquai de tomber sur le cul en me rendant compte que c’était tout le monde. Oui, tout le monde, y compris Derek qui était arrivé entre temps et qui, une fois de plus, se tenait en retrait du reste du groupe. En les voyant tous se retenir d’exploser à leur tour, je ne pus garder mon sérieux et je partis dans un fou rire que tous suivirent.
Une fois calmés et remis de nos émotions, je demandai à Steve :
–– Bon alors ? Qu’ont-ils de si spécial ces trous ? 
À l’écoute du mot, il y eut encore quelques piaffements, mais rien qui n’empêchait Steve de me répondre.
–– Ils servent à nous surveiller ou à nous observer. Je ne sais pas trop exactement, mais une chose est sûre, grâce à eux, on nous voit. On voit tout ce qui se passe dans cette salle de bain. Et, je suppose que s’il y en a ici, il doit aussi y en avoir dans toutes les autres pièces de la maison.
–– On nous regarde par ces minuscules trous ? Demandais-je en approchant mon œil de l’orifice. Ils ne doivent pas voir grand-chose à mon avis.
–– Oh ne t’inquiète pas pour ça. Ils voient très bien au contraire.
–– Comment en es-tu si sûr ?
–– Parce que j’ai travaillé pendant quelque temps dans ce domaine.
–– Quel domaine, demanda Léo qui apparemment était aussi perdu que moi dans cette histoire.
–– La surveillance. Et plus particulièrement, la pose de système de surveillance. Ce que vous considérez n’être que de simples petits trous sans importance, c’est en fait, des trous qui cachent des caméras à fibres optiques. 
P**** de m****. Alors, ça, je ne l’ai pas vu venir.
–– Donc depuis le début, ils nous regardent ? S’épouvanta Marion. Ils nous voient dormir, manger, aller aux toilettes, nus sous la douche… ils voient tout, cria-t-elle paniquée.
Je m’approchai d’elle et la pris dans mes bras pour essayer de la calmer. Elle tremblait tellement que je me demandais si elle allait s’en remettre.
–– Calme-toi Marion. Calme-toi, lui chuchotais-je à l’oreille. Respire profondément, ça ira mieux après.
–– Il faut les péter, déclara Stéphane. Nous allons passer cette maison à la loupe et toutes les exploser. Venez, on va commencer par le salon.
Tandis que nous nous mettions en route vers la pièce où nous passions le plus clair de notre temps, une alarme assourdissante se mit à hurler.
Elle était si puissante que nous étions obligés de nous couvrir les oreilles avec nos mains pour essayer d’atténuer un peu le bruit qui nous perçait les tympans. Mais même en faisait cela, c’était insupportable.
Puis, aussi vite qu’elle s’était déclenchée, elle s’arrêta pour laisser place à une voix.
–– Bravo Steve. Je te félicite d’avoir découvert si vite notre système de surveillance. Seulement, je vous déconseille vivement de les détruire. Et, si malgré mes menaces, car oui, ce sont bien des menaces, vous le tentez tout de même, vous serez sévèrement punis. Vous êtes à présent avertis, alors ne faites pas quelque chose que vous finiriez par regretter.
Il y eut un dernier grésillement, puis plus rien. Nous venions de découvrir une nouvelle chose sur cette maison… elle était aussi équipée de micros.
Ils pouvaient non seulement non voir, mais aussi nous entendre.
 



 
 
 
Chapitre 4
Arrivées et départ
 
 
–– Mais merde ! Vous voulez quoi à la fin ? Cria Stéph. Pourquoi vous nous avez enfermés ici ? Est-ce pour des demandes de rançons ? Si c’est ça, je vous préviens tout de suite qu’avec moi, vous êtes mal barrés. Mes parents, ni aucun membre de ma famille d’ailleurs, n’ont d’argent.
–– C’est pareil pour moi, ajouta Linda.
–– Pour moi aussi, répliqua Léo en chœur avec Marion, Steve, Sylvia et moi-même.
Nous étions là, à attendre que nos ravisseurs daignent enfin répondre à nos questions, mais aucune réponse ne sortit des haut-parleurs.
Stéph hurla et fonça dans la cuisine. Il revint avec une casserole et se rua vers l’un de murs. 
–– Rien à foutre de vos menaces. Vous voulez me punir, alors venez ! Je vous attends ! Rugit-il en frappant de toutes ses forces sur l’un des trous.
–– Stéphane non ! Hurlais-je en attrapant son bras pour l’empêcher de cogner à nouveau.
–– Maëlys à raison. Tu as entendu ce qu’ils ont dit Stéphane, ils vont te le faire payer, tenta de le résonner Léo tandis que je le tenais toujours.
–– Conneries tout ça ! Vous croyez vraiment qu’ils vont le faire ? Qu’ils vont rentrer dans la maison au risque qu’on leur saute tous dessus ? Ce ne sont que des menaces. Ils ne nous feront rien, j’en suis persuadé. Ils ont tout prévu pour ne pas à avoir à mettre les pieds dans cette baraque. Ils ont même pensé à installer des détecteurs de fumée et des buses d’arrosage automatique au cas où on essayerait de foutre le feu. Alors, vous pensez vraiment qu’après avoir pris toutes ces précautions, ils vont prendre la peine d’entrer, tout ça pour me punir ? Je crois pas non.
–– Peut-être que tu as raison ou peut-être pas, intervint Linda. Mais je crois que tu ne devrais pas prendre de risque.
–– Eh bien moi, si ! Je suis prêt à tout risquer pour sortir de cet enfer, trancha-t-il en me repoussant.
Il leva alors la casserole et frappa le mur. Une fois. Deux fois. Trois fois. Et ainsi de suite jusqu’à ce que le petit trou devienne plus grand et qu’il puisse avoir accès à la fibre optique. Quand ce fut fait, il l’attrapa et tira dessus pour la placer face à son visage.
–– Ce n’est que la première. Les autres vont subir le même sort, annonça-t-il.
Après quoi, il brisa la caméra avec son arme de fortune.
Tout comme les autres, je restai sans rien dire et le regardai se diriger vers un autre trou. Plus personne n’osa s’interposer, ni même tenter de le convaincre de s’arrêter. Je ne sais pas ce que les autres pensaient à ce moment-là, mais moi, je songeais qu’il avait peut-être raison et que grâce à lui, nous allions finalement peut-être pouvoir sortir de cette maison. Alors, mentalement, je l’encourageais. Je le soutenais. Mais pour autant, je n’allai pas lui prêter main-forte, car j’avais bien trop peur des conséquences qui pourraient découdre de son audace.
Tandis que Stéphane venait à bout d’un troisième trou, je me sentis bizarre et très fatiguée. Mes yeux commençaient à picoter et je n’arrêtais pas de bâiller. En jetant un œil à mes camarades, je remarquai que je n’étais pas la seule dans ce cas.
–– Vous aussi, vous ressentez la fatigue ? Demandais-je d’une voix pâteuse.
–– Oui, me répondit Marion. Pourquoi ai-je autant envie de dormir ?
–– Je ne sais pas, mais je suis dans le même cas, bredouilla Linda qui avait du mal à parler.
Je voulus ajouter quelque chose, mais n’avais plus la force d’ouvrir la bouche. Mes paupières avaient de plus en plus de mal à rester ouvertes. Elles ne cessaient de papillonner pour combattre ce besoin de rester fermées. Je luttai tant que je le pouvais. Je voulais les soulever une fois de plus pour voir ce qui avait causé ce bruit sourd qui résonnait à mes oreilles, mais je n’y arrivais plus et tombai dans le néant noir, emportée par le sommeil.
 
* * *
 
Mes rêves furent peuplés d’images horribles. Je voyais des caméras partout, des caméras qui avaient de gros yeux globuleux rouges remplis de haine et j’étais assise sur une chaise au milieu d’une pièce vide sans pouvoir bouger. En y regardant de plus près, je compris pourquoi. J’étais ligotée par des fibres optiques. Des dizaines et des dizaines de fibres optiques qui s’enroulaient autour de moi. Mes poignets, mes bras, mes épaules, mes cuisses, mes genoux, mes chevilles, mes hanches, la poitrine, toutes les parties de mon corps étaient maintenues par des câbles à la chaise. En regardant à nouveau en face de moi, je vis l’une des fibres sortir du mur et avancer lentement vers moi. Elle m’observait, me scrutait tout en s’aventurant toujours plus près tandis que d’autres vinrent la rejoindre. Quand elles furent face à moi, elles s’arrêtèrent avant de se diriger chacune vers un endroit bien précis de mon visage. L’une vers la bouche, une autre vers mon oreille droite, une autre vers mon oreille gauche et deux autres se placèrent juste en dessous de mes narines. Une fois placées devant mes orifices, elles s’y engagèrent très lentement et…
–– Maëlys ! Maëlys ! Réveille-toi.
J’ouvris brusquement les yeux et me retrouvai nez à nez avec Léo.
Je bougeai mes membres et tournai la tête dans tous les sens pour vérifier que ce n’était qu’un cauchemar. Qu’aucune caméra ne sortait du mur ou ne me retenait prisonnière sur une chaise.
–– Tu hurlais dans ton sommeil, m’informa Léo. Tu as fait un mauvais rêve ?
–– Ça tu peux le dire, lui répondis-je d’une voix tremblotante. Qu’est-ce qui s’est passé ? Je me souviens avoir eu subitement très sommeil et m’être endormie.
–– Pareil pour nous. Tu te souviens ce que t’a raconté Stéph sur le fait qu’on n’arrive jamais à rester éveiller la nuit ?
–– Oui.
–– Eh bien, on vient de le vivre en pleine journée.
–– Et on a dormi longtemps ?
–– Apparemment oui, car c’est le matin.
–– Le matin ! Tu veux dire qu’on a dormi plus de dix-huit heures d’affiler ?
–– Ouais.
–– Comment le sais-tu ?
–– Parce qu’il y a un nouveau… et une nouvelle, ajouta-t-il après un cours silence.
–– Deux ! Il y en a deux aujourd’hui ?
–– Oui. Deux de plus, mais aussi…
–– Mais aussi quoi ? Demandais-je, anxieuse de connaitre la réponse.
–– Un de moins, avoua-t-il les yeux tristes.
–– Quoi ? Qui ?
Il allait me répondre, mais je posai une main sur sa bouche quand je compris de qui il s’agissait. Je le savais et je n’avais pas envie de l’entendre. Je signifiai d’un geste de la tête que je ne voulais pas qu’il le dise, mais Léo ôta tout de même ma main pour me dévoiler ce que je savais déjà.
–– Stéphane.
J’avais beau m’être pris plusieurs fois la tête avec lui, je ne pus empêcher une larme de couler sur ma joue en songeant à lui. Il avait pris le risque de les défier et il en payait désormais le prix.
–– Tu lui as dit ? Demanda Marion qui venait d’arriver.
–– Oui.
–– Vous en êtes vraiment sûre ? Vous avez cherché partout ?
–– Oui, me répondit simplement Léo.
–– Venez, nous ordonna Marion. Les nouveaux sont complètement paniqués et nous avons besoin de votre aide pour les calmer.
Nous la suivîmes jusque dans la cuisine où tout le monde était réuni. Un garçon se tenait les poings en l’air à côté d’une fille qui tendait un couteau devant elle pour se protéger. Ils semblaient, tous les deux prêts, à attaquer quiconque les approcherait. 
Et dire qu’hier, j’avais trouvé la réaction de Steve excessive.
Repenser à cet incident me rappela l’absence de Stéph. Stéphane qui hier matin se trouvait encore avec nous. 
J’avais d’ailleurs appris, la veille, – pendant que Steve se douchait -  pourquoi il y avait eu autant d’agitation à mon réveil. Steve avait repris connaissance comme chacun de nous au milieu du salon sous le regard des garçons. Il avait commencé à poser des questions et (je ne sais comment) avait cru que Stéph et Léo étaient responsables de sa captivité. Malgré leurs explications, Steve ne les avait pas crus et avait rapidement perdu le contrôle. Il était rentré dans une colère noire et avait pété les plombs. Stéph s’était approché de lui pour le calmer, seulement Steve avait pris ça pour une attaque et lui avait balancé une droite en pleine gueule. Ce dont il s’était excusé par la suite auprès de Stéphane.
Un cri me ramena au moment présent.
C’était Sylvia qui nous appelait du salon.
–– Regardez ça, s’exclama-t-elle en pointant du doigt un grand écran plat accroché au mur.
–– Une télé ? Ils ont installé une télé cette nuit, mais pourquoi ? Demanda Linda, plus pour elle-même que pour nous.
–– Et il n’y a pas que ça, nous informa Sylvia, ils ont aussi remplacé les caméras cassées et réparer les trous.
–– Ce qu’a fait Stéph hier n’a vraiment servi à rien alors, constatais-je penaude.
Ces découvertes avaient au moins eu le mérite de calmer les nouveaux et à présent qu’ils n’étaient plus sur la défensive, ils écoutèrent ce que Linda et Marion leur racontaient. S’en suivirent les éternelles mêmes questions que tout le monde avait déjà posées et qui étaient toujours sans réponse, puis les présentations. Le garçon s’appelait Romain. Il avait vingt-trois ans, venait de Vichy et était boulanger. Il s’était d’ailleurs fait kidnapper en se rendant au travail. La fille elle, se prénommait Alice. Elle avait vingt-et-un ans, habitait à Saint-Étienne et était vendeuse dans une parfumerie.
 
En me rendant dans la chambre des filles, en passant devant la chambre des garçons, je découvris Derek allongé sur son matelas. J’hésitai sur le pas de la porte à aller le voir. Non pas que j’avais peur de me faire une nouvelle fois ignorer, mais parce qu’à la base, j’étais venue m’isoler. Seulement, en le voyant seul, à fixer le plafond, mon envie de me tapir sur ma couche s’envola et je le rejoignis.
–– Coucou, le saluais-je en m’asseyant à côté de lui. Tu es au courant pour Stéphane ? 
–– Oui.
–– Et pour la télé ?
–– Oui. Et aussi pour les caméras remplacées et les trous réparés.
–– Ok. Alors aujourd’hui il y a deux nouveaux. Tu crois qu’il va y en avoir encore beaucoup ?
–– Je ne sais pas.
Après un moment d’hésitation, je lui demandai, ce que je n’avais encore osé demander à personne.
–– Que penses-tu qu’ils aient fait à Stéphane ?
Ma voix était triste et hésitante. Derek avait dû le percevoir puisqu’il se tourna enfin vers moi.
–– Je ne sais pas, avoua-t-il en chuchotant.
Je m’allongeai à ses côtés et me tournai vers lui. Nous étions l’un en face de l’autre à nous fixer.
–– Tu crois qu’on le reverra ? Demandais-je même si je savais très bien qu’il n’en saurait rien non plus.
Il ne me répondit pas, il devait savoir que ça ne servirait à rien car je connaissais probablement déjà la réponse. Il se contentait de me regarder. Je le vis toutefois lever le bras pour venir poser sa main sur ma joue. Du pouce, il essuya une larme qui roulait sur ma pommette d’une tendre caresse. Je ne m’étais même pas rendu compte que je pleurais avant qu’il ne le fasse.
–– Pourquoi continues-tu à venir me voir alors que tu sais que je ne veux parler à personne ?
–– Parce que je veux être ton amie.
–– Et, je t’ai dit ne pas le vouloir moi.
–– Ça ne m’empêche pas d’essayer quand même.
–– Même si ça ne sert à rien ?
–– Oui.
–– Tu ne renonces jamais toi ?
–– Non.
À ma réponse, il m’offrit un petit sourire du coin de la bouche que je lui rendis.
Le silence s’installa entre nous, mais ce n’était pas gênant, c’était reposant et réconfortant. Il n’avait pas ôté sa main et son pouce me caressait toujours la joue. Seulement cette fois-ci, ce n’était pas pour essuyer la trace de ma tristesse, car plus aucune larme ne s’échappait de mes yeux. C’était juste, un geste tendre, un moment de complicité. C’était doux et agréable. Pour la première fois depuis mon arrivée dans cette maison, je me sentais bien. Si bien, que je fermai les yeux pour savourer ce moment de quiétude. 
Quand je rouvris les yeux, je tombai sur ses beaux yeux noisette qui me fixaient. J’étais troublée par l’intensité de son regard. J’aurais aimé savoir à quoi il pensait à cet instant et ce qu’il ressentait.
D’un seul coup, il s’écarta de moi et se remit sur le dos. Je fus désarçonnée par son comportement soudain. Désarçonnée et triste. Il venait de briser notre petit cocon, notre petit moment à nous, notre petite bulle.
Alors que je m’apprêtais à lui demander si j’avais fait quelque chose qu’il ne fallait pas, une voix m’interpella. 
–– Maëlys ? Sylvia et Marion ont préparé le déjeuner, tu viens manger ? Me demanda Linda tandis que son regard passait de moi à Derek. 
–– Oui, j’arrive.
J’attendis qu’elle s’éloigne pour me relever sur un coude en me tournant vers Derek.
–– Tu viens manger avec nous ?
–– Non.
–– Pourquoi ?
–– Je te l’ai dit, je ne veux parler avec personne.
–– Tu me parles à moi.
–– C’est différent.
–– Pourquoi ?
–– …
Il ne me répondit pas, mais je ne m’avouai pas vaincue pour autant.
–– S’il te plaît, vient manger avec nous.
–– Tu ne lâcheras pas l’affaire ?
–– Non, avouais-je.
Il soupira et se leva.
–– Allez viens, m’invita-t-il en me tendant la main pour m’aider à me mettre debout. Mais, je te préviens, je ne parlerai pas.
–– Ok, répondis-je simplement en souriant toute fière de ma victoire.
 
Nous venions à peine de commencer à manger, quand un « ding » se fit entendre dans le salon.
En n’y entrant, nous découvrîmes d’où il provenait… de la télé. Et ce que nous y vîmes, nous fit tous lâcher un cri d’effroi.
 



 
 
 
Chapitre 5



Châtiment
 
 
Sur le grand écran LCD se trouvait Stéphane torse nu, maintenu debout par des cordes accrochées à ses poignets, les bras écartés et reliés au plafond. Ses pieds touchaient le sol, mais étaient reliés entre eux, on aurait dit le Christ sur sa croix… sans la croix. On lui avait mis un bandeau sur les yeux et de la bande adhésive sur la bouche. Il était dans une pièce sombre où lui seul était éclairé, surement par un spot dirigé vers lui. 
Un homme cagoulé s’approcha de lui, il lui retira son masque et son bâillon, puis recula hors du champ de la caméra.
Stéphane tourna la tête de chaque côté, et quand il fixa de nouveau la caméra placée face à lui, je vis dans ces yeux qu’il avait peur. Il était complètement paniqué. Ses lèvres bougeaient, mais nous n’entendions pas ce qu’il disait.
Qu’allaient-ils lui faire ? J’aurais voulu détourner mon regard pour ne pas savoir, mais impossible de le détacher de l’écran. J’appréhendais ce que j’allais voir. J’avais l’impression que mes jambes étaient en coton, mon cœur battait à mille à l’heure et ma respiration était rapide et saccadée. Je cherchai un point d’appui autour de moi, de quoi me soutenir. J’étais prête à m’écrouler quand ma main en rencontra une autre. Je m’y accrochai solidement sans chercher à savoir à qui elle appartenait.
Les enceintes se mirent à grésiller avant qu’une voix ne s’élève dans le salon.
–– Nous vous avions prévenu, nous vous avions mis en garde de ce qui arriverait si vous tentiez, malgré nos avertissements, de casser les caméras. Stéphane n’a pas respecté la règle, à présent, il va subir son châtiment.
Un bruit sec et sourd ponctua la fin de la déclaration ainsi qu’un hurlement. Une marque rouge zébrait l’abdomen de Stéphane, car l’un des ravisseurs venait de le fouetter sur le torse avec une ceinture en cuir. Un autre coup fut donné et un autre hurlement résonna dans la pièce. 
Je me bouchai les oreilles pour ne plus avoir à entendre les cris de souffrance de Stéphane, mais ça ne changeait rien, je les percevais aussi bien que si j’avais été juste à côté de lui. 
De nouveaux coups volaient sur son torse. Le ravisseur s’acharnait sur lui avec force et rapidité. La caméra fit un gros plan sur le visage de notre ami. Il pleurait, les larmes coulaient sur ses joues, ses yeux étaient remplis de souffrance, et ses traits étaient figés dans la douleur. Sa peau était à présent en sang, il y avait tellement de rouge, que je n’arrivais même plus à voir les marques qui zébraient son ventre.
Alors que je pensais qu’il n’allait jamais s’arrêter, qu’il allait le frapper jusqu’à la mort, je vis la ceinture tombée aux pieds de Stéphane et la voix de l’un des ravisseurs résonna à nouveau.
–– Voilà ce qui arrivera à chaque fois que l’un de vous désobéira. N’oubliez pas que nous vous voyons et vous entendons, rien ne nous échappe. Je vais à présent répondre à quelques-unes de vos interrogations. Qui sommes-nous ? Vous ne le saurez jamais.
Pourquoi vous ? Pur hasard. Vous vous trouviez au mauvais endroit, au mauvais moment. Pourquoi êtes-vous là ? Pour nous obéir. Obéir à quoi ? Aux ordres que nous vous donnerons. Quels ordres ? Vous les découvrirez au fur et à mesure. Combien serez-vous ? Dix, vous êtes donc à présent au complet. 
Voilà pour les questions, vous ne saurez rien de plus. 
D’ici trente minutes, pour pourrez venir récupérer Stéphane, ainsi que de quoi le soigner dans la salle d’échange. La salle d’échange est la pièce qui se trouve derrière la porte blindée. Nous la déverrouillerons quand nous estimerons que vous aurez besoin d’y entrer. Vous aurez un temps imparti à l’intérieur, à la fin de ce délai, la porte se clôturera toute seule que vous soyez dedans ou non. Si vous veniez à rester à l’intérieur, vous serez châtiés, quelle qu’en soit la raison. Quand nous aurons besoin de vous contacter, nous le ferons par le biais de l’écran qui s’allumera tout seul et qui ne servira qu’à cet usage. 
Et dernier point que je tiens à éclaircir, personne ne viendra à votre secours et vous ne pouvez pas vous enfuir, vous êtes enfermés ici pour un laps de temps indéterminé. 
À très bientôt pour le premier ordre.
La télé s’éteignit. Je restai pourtant le regard scotché dessus. Le silence dans le salon était total. Personne n’ouvrait la bouche, ou s’ils le faisaient, aucun mot n’en sortait. J’étais en état de choc, aussi bien à cause des images du châtiment de Stéphane, que par le discours du ravisseur que je venais d’entendre. Ravisseur, j’eus envie d’éclater de rire en songeant à ce nom. Non, ce n’était pas des ravisseurs, c’était des tortionnaires, des sadiques, des tarés… des monstres. Oui voilà ce qu’ils étaient, des monstres, des monstres cruels sans cœur et sans état d’âme.
Ce fut Marion qui la première retrouva l’usage de sa voix.
–– Mon Dieu ! Mon Dieu ! Mon Dieu ! Cria-t-elle. Vous avez vu ce qu’ils lui ont fait ? Quels sont ces ordres qu’ils vont nous donner ? 
Le reste de ses paroles furent incompréhensibles tant elle délirait. Linda tenta de la calmer, mais rien n’y faisait, Marion avait complètement perdu le contrôle. Léo prit alors les choses en main, il la porta et la conduisit dans le couloir. Nous le suivîmes pour voir ce qu’il allait faire. Il entra dans la salle de bains, fit couler l’eau et mit Marion dessous tout habillée. Au début, elle se débattit et hurla, mais au bout de quelques minutes, elle se calma. Il faut dire qu’il n’y avait rien de tel que l’eau froide pour retrouver ses esprits.
Une fois qu’elle fut apaisée, Léo la sortit de la baignoire et l’essuya.
–– Sylvia, tu peux aller lui chercher d’autres vêtements s’il te plait ? Demanda-t-il en lui frottant les cheveux avec une serviette de toilette.
–– J’y vais.
Je ne savais même pas qu’il y avait des vêtements de rechange dans cette maison. Depuis trois jours, j’avais toujours les mêmes sur le dos et je ne m’étais pas inquiétée de savoir s’ils nous avaient prévu des habits supplémentaires. Il faut dire que mon look était très loin sur la liste des sujets que j’avais en tête depuis mon arrivée.
Sylvia revint avec un bas de survêtement gris, un tee-shirt noir, une culotte et des chaussettes blanches puis un pull en laine rouge. Elle les tendit à Léo qui les prit pour me les donner.
–– Tu peux l’aider à se sécher et à se changer ?
–– Bien sûr. Je m’occupe d’elle. Vous me donnez un coup de main les filles ?
–– Ok, me répondirent-elles.
–– Les garçons, si vous pouviez nous préparer des boissons chaudes, je pense que ça ferait du bien à tout le monde.
–– On n’y va, m’informa Léo avant de sortir en fermant la porte derrière lui.
–– Ne… ne me mettez…  pas toute…  nue. Ils…  vont me…  voir, bégaya Marion.
–– Linda, Sylvia, prenez d’autres serviettes et tendez-les autour d’elle et approchez-vous de la baignoire que je puisse monter dessus pour en placer une au-dessus d’elle. Tu arriveras à te changer toute seule ? Demandais-je à Marion.
–– Oui, ça ira. 
Il fallut quinze bonnes minutes à Marion pour venir à bout de sa tâche tant elle tremblait.
–– Merci les filles.
 
En arrivant dans la cuisine, nous vîmes sur la table du café et du thé chaud qui nous attendait ainsi qu’un paquet de petits gâteaux secs. Nous étions en train de boire nos boissons quand un « ding » se fit entendre au salon.
L’écran était allumé avec un message écrit dessus :
 
La porte est ouverte.
Vous avez cinq minutes pour récupérer Stéphane.
 
Steve s’y rendit et l’ouvrit. Stéphane était allongé sur le sol, inconscient. Les garçons le portèrent et l’emmenèrent sur le canapé où ils le déposèrent sur le dos. Linda - qui était entrée avec eux dans la salle d’échange – revint avec une trousse à pharmacie. Elle en sortit du désinfectant et du mercurochrome puis demanda à Sylvia d’aller lui chercher une serviette mouillée. 
Elle lui nettoya délicatement le torse avant de le soigner. Les plaies étaient nombreuses et profondes. Elles étaient si horribles que je faillis tourner de l’œil rien qu’en les voyant.
–– Je vais le porter sur son matelas, nous informa Steve. Il y sera mieux que sur le canapé. 
–– Ok. Je vais rester à ses côtés, les prévins-je en suivant Steve qui se rendait déjà dans la chambre des garçons.
J’approchai une autre couche contre la sienne et m’allongeai dessus.
Alors que je commençais à m’assoupir, je sentis quelqu’un s’asseoir à ma droite. En tournant la tête, je découvris que c’était Derek.
–– Ça va ? Me demanda-t-il en chuchotant.
–– Non, lui répondis-je sur le même ton. Plus jamais je n’irai bien. Et toi ?
–– Idem.
En baissant les yeux, je le vis se masser la main gauche.
–– Tu as mal à la main ?
–– Un peu. Je ne pensais pas que tu avais autant de force.
–– Quoi ? Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ?
–– C’est toi qui me l’as broyée.
Quand est-ce que je lui aurais fait ça ?
–– Tu n’as pas remarqué que c’était la mienne ? En même temps, ça ne me surprend pas, tu semblais sur le point de t’écrouler pendant le discours de notre geôlier. 
–– Oh ! C’était ta main ? Je suis désolée, je me suis agrippée à la première que j’ai trouvée.
–– Ce n’est pas grave, je m’en remettrai. Comment va-t-il ? S’enquit-il en désignant Stéph du menton.
–– Pour l’instant, ça va, il dort. Mais son réveil risque d’être très douloureux.
–– Je le crains. Dans la trousse à pharmacie, il y avait du paracétamol, je t’en ai apporté, comme ça, tu pourras lui en donner aussitôt qu’il se réveillera, me dit-il en déposant une boite de comprimés et un verre d’eau à côté de mon matelas.
–– Merci Derek. Je te trouve bien prévenant. C’est surprenant de la part de quelqu’un qui ne veut devenir ami avec personne dans cette maison.
–– Je n’ai pas changé d’avis Maëlys. Encore moins quand je vois ce qui peut nous arriver. Se lier d’amitié signifie s’attacher, tenir à quelqu’un et vu les conditions dans lesquelles nous nous trouvons, il vaut mieux l’éviter. Je ne supporterai jamais de voir un ou une amie se faire torturer de la sorte.
–– Donc, tant que nous ne devenons pas amis, ça ne te fera rien de nous voir, nous faire, fouetter jusqu’au sang ?
–– Ça me fera toujours quelque chose, mais ce ne sera pas pareil.
–– Même si c’est moi ?
Il me fixa, mais ne me répondit pas. Il se contenta de se lever et sortir de la chambre. Je fermai les yeux et m’endormis.
Je fus réveillée par des gémissements. J’ouvris aussitôt les paupières et tournai la tête vers Stéphane. Il reprenait conscience et apparemment, il souffrait.
–– Stéph ! Stéph, c’est Maëlys, l’informais-je en le secouant légèrement par le bras.
–– Maëlys, souffla-t-il, j’ai mal.
–– Oui, je sais, mais j’ai des antidouleurs. Redresse-toi, je vais t’aider à les prendre.
J’attrapai la boite de comprimés et en sortie deux. Je les lui mis dans la bouche et lui présentai le verre d’eau.
–– Merci.
–– De rien. Il va falloir quelques minutes avant qu’ils ne fassent effet. Tu as besoin de quelque chose ?
–– Non, rien. Juste que tu restes près de moi.
–– Ne t’inquiète pas, je ne bouge pas.
–– J’aurais dû vous écouter quand vous avez essayé de m’empêcher de casser les caméras. Ils… ils m’ont accroché au plafond et fouetté avec une ceinture.
–– Je sais. Nous le savons tous. Ils ont installé une télé dans le salon et ont filmé ta… punition. Nous avons tout vu et tout entendu. Je suis tellement désolée Stéph, j’aurais dû in…
–– Chut ! Tu ne pouvais rien faire. Tu as tenté de me dissuader, mais je ne t’ai pas écouté, ni toi, ni les autres. J’assume ma connerie, même si putain, ça fait horriblement mal.
–– L’un d’eux nous a parlé après… après ton calvaire. Tu l’as entendu ?
–– Non, je me suis évanoui tant la douleur était insupportable. Qu’est-ce qu’il a dit ?
Je lui narrai alors tout ce qui nous avait été expliqué et exposé pendant son inconscience. À la suite de ça, je lui racontai l’arrivée des deux nouveaux, qui contrairement à nous qui avions eu quelques jours pour nous « acclimater » à notre nouvel environnement, eux, étaient tombés directement dans l’enfer.
Mon récit à peine fini, les autres entrèrent dans la chambre.
–– Salut Stéph, le salua Léo. Ça va ?
–– Ça peut aller. Maëlys m’a fait prendre du paracétamol dès mon réveil et je ne sens pratiquement pas de douleur pour le moment.
–– Tu veux manger quelque chose, lui demanda Marion.
–– Je ne sais pas si ça passera, mais je veux bien essayer.
–– Ok, je t’apporte ça tout de suite.
–– Attends ! Je vais venir dans la cuisine.
–– Tu es sûr, m’inquiétais-je. Tu devrais plutôt rester couché.
–– Non ça ira, rester allonger, ce n’est pas mon truc. Mais merci de prendre soin de moi princesse, me taquina-t-il en ponctuant sa moquerie d’un clin d’œil.
–– Arrête de m’appeler princesse. Et je te signale que j’en aurais fait tout autant pour les autres.
–– Tu es folle de moi, avoue-le.
–– Quoi ! Non, mais n’importe quoi.
–– Bon, il arrive à flirter, c’est signe qu’il va plutôt bien, plaisanta Sylvia. 
–– Mais, arrêtez de dire qu’il flirte, il se moque de moi, c’est tout.
–– Aaaah ! Souffla Stéph. Moi aussi, je suis fou de toi, princesse.
Les autres éclatèrent de rire suite à cette déclaration. S’il y a bien un son que je pensais ne plus jamais entendre dans cette maison, ce fut bien celui-là. Je me joignis à eux et je dois dire qu’après tout ce que nous venions de traverser, ça faisait du bien. 
Nous allions encore souffrir, encore avoir mal, encore pleurer, encore hurler, mais je savais qu’avec eux, il y aurait encore d’autres moments comme celui-là. Il y aurait encore des rires, encore de l’amitié, encore de la solidarité et encore de la moquerie. Et c’est cela qui nous ferait tenir, j’en étais persuadée.
 



 
 
 
Chapitre 6
Premier ordre
 
 
Je profitais de savoir que nous avions des habits à disposition pour me changer après avoir pris une douche qui m’avait permis de décompresser un peu. Douche, que je prenais désormais en sous-vêtements depuis que je savais que nous étions espionnés. Je ne me rendais d’ailleurs plus aux toilettes sans apporter avec moi une serviette pour pouvoir me cacher. 
Nous avions repéré toutes les caméras, enfin, nous l’espérions. Il y a avait deux ou trois angles morts d’après les dires de Steve, le spécialiste dans ce domaine. Ils pourraient peut-être s’avérer utiles à un moment donné. De se savoir observer et épier, nous obligeaient à faire attention à chacun de nos gestes et de nos paroles. Pas que nous faisions des choses qui pourraient être interprétées comme punissables, mais comme on ne pouvait pas être sûr de la façon dont telle ou telle chose pourraient être perçues, nous restions vigilants à chaque instant pour ne pas leur donner de raison de sévir.
Nous avions pris un peu plus le temps de parler avec Alice et Romain, les deux derniers arrivés, car avec tout ce qui s’était passé juste après leur arrivée, nous n’avions pas vraiment eu le temps – ni le cœur – de le faire. Les pauvres avaient directement plongé dans l’enfer qui allait désormais être notre quotidien. Romain était assez réservé au contraire d’Alice qui était une pipelette invétérée. Elle voulait qu’on lui raconte tout ce qui s’était passé depuis que nous étions ici et ce que nous avions découvert. En somme, pas grand-chose. Ah si, Sylvia avait fait une découverte en allant chercher la trousse de secours dans la salle d’échange. Elle avait découvert à l’intérieur de celle-ci, une deuxième porte blindée, qui, on le supposait, devait donner sur l’extérieur, ça devait être par-là que nos ravisseurs entraient et sortaient de la maison.
Ce soir, nous nous étions tous réunis dans la chambre des garçons pour papoter, mais surtout, pour ne pas être seuls, pour former un groupe. Nos avions bien compris que le fait d’être tous ensemble à un même endroit n’empêcherait pas nos geôliers de venir chercher l’un d’entre nous si l’envie leur en prenait, mais ça nous rassurait quand même d’être rassemblés. 
Derek, comme à son habitude, était resté dans son coin, mais il était avec nous dans la chambre, c’était déjà un progrès, quand on savait qu’il évitait d’être dans la même pièce que nous quand on y était trop nombreux. Ils nous avaient écoutés, mais n’avait pas une seule fois pris la parole. 
Même si je comprenais désormais la raison pour laquelle il ne voulait pas se joindre à nous, ça me rendait triste. J’aimerais qu’il se rapproche de nous. Qu’il comprenne que l’on était tous dans la même merde et que se soutenir était la meilleure chose à faire ici, que c’est ça qui nous aiderait à tenir et qui nous rendrait plus forts.
Je profitai que les autres soient occupés à s’échanger des anecdotes sur leur enfance pour aller le voir.
–– Pourquoi tu ne t’approches pas ? On ne va pas te manger, tu sais, tentais-je de plaisanter pour détendre l’atmosphère.
–– Tu le sais très bien, souffla-t-il.
–– Ce serait quand même mieux si tu étais avec nous plutôt que de rester dans ton coin.
–– Ça n’a l’air de ne gêner personne que je reste ici.
–– Moi ça me dérange.
–– Ça ne devrait pas. Retourne avec eux Maëlys.
–– Je suis bien ici avec toi.
–– Mais je ne veux pas que tu restes ici, tu comprends ? S’énerva-t-il. 
Je savais qu’il ne voulait pas se lier d’amitié avec nous, ou même nous parler, mais jusque-là, il ne s’était jamais énervé quand j’étais venue le voir. Je savais que je devais faire ce qu’il me demandait, que je devais faire comme les autres et ne pas me préoccuper de lui, mais c’était plus fort que moi, je ne pouvais pas me résoudre à le laisser s’enfoncer dans la solitude.
–– Si, je l’ai bien compris, mais à ton tour de comprendre une chose. Je… ne … compte… pas… abandonner. Tu ne veux pas devenir mon ami, soit, mais ça ne m’empêchera, moi, de te considérer comme tel. Alors vu que je ne laisse jamais tomber un ami, tu devras supporter de me voir venir te parler. Que ça te plaise ou non.
–– J’arriverai bien à te faire changer d’avis.
–– Ça m’étonnerait, rétorquais-je avant de partir en le laissant méditer sur ce que je venais de lui dire.
En me rasseyant à côté de Sylvia, je lui lançai un dernier regard de défi en y ajoutant un petit sourire amical pour lui faire comprendre, que je ne rigolais pas, que je ne renoncerais pas.
 
***
 
Le lendemain, nous n’eûmes aucune nouvelle de nos ravisseurs, contrairement à ce que nous pensions. La journée s’écoula paisiblement sans que l’écran ne s’allume ou que les enceintes ne se mettent à grésiller pour entendre des voix nous annoncer de nouvelles horreurs. 
Avec les filles, nous nous relayâmes pour soigner Stéphane. Je ne le croyais pas quand il nous disait que grâce aux antidouleurs, il ne souffrait pas trop. Je voyais bien la tête et les grimaces qu’il faisait à chaque fois qu’il pensait que personne ne le regardait. Mais je ne dis rien pour autant, c’était un mec, donc normal pour lui de ne pas montrer qu’il avait mal. La mentalité voulait que les hommes ne montrent pas leurs faiblesses. Un homme qui pleurait était considéré comme une mauviette, une gonzesse, ce qui était complément con. Laisser les larmes couler dans certaines circonstances n’enlevait rien à la virilité d’un mec.
Alors que nous étions sur le point d’aller nous coucher, Steve et Alice lancèrent des suppositions sur les ordres que nous pourrions avoir, mais je ne les écoutai pas et préférai aller me coucher dès qu’ils commencèrent. Je préférais ne pas avoir d’idée et ne faire aucune hypothèse sur ce qui nous attendait.
 
En ouvrant les yeux, la première chose qui me vient à l’esprit fut une interrogation, la même que celle que j’avais eue hier, « est-ce qu’on allait avoir un ordre ? ». Il était fort probable qu’il en serait de même pour tous les matins à venir. Je me demandais si les autres y pensaient aussi. 
Le petit-déjeuner fut quelque peu mouvementé ce matin. Steve avait pris le restant de céréales, ce qui n’avait pas du tout plu à Alice qui les voulait, elle aussi. C’est donc sous une avalanche de cris que j’entrai dans la cuisine.
–– Tu n’es qu’un gros con égoïste, hurla Alice.
–– Et toi une pétasse gueularde. Je t’ai dit qu’il restait à peine de quoi se faire un demi-bol. 
–– Et alors, on peut très bien partager.
–– Tu sais quoi ? C’est bon ! Tiens prend les et étouffe-toi avec.
–– Oh, oh, oh! S’interposa Sylvia. Vous n’allez pas vous battre pour quelques céréales ? Vous ne croyez pas que l’on aura bien assez de problèmes à gérer ? Alors inutile de rajouter des prises de tête entre nous en plus.
–– Sylvia a raison, intervint Marion. Nous devons rester solidaires et non pas nous bouffer la gueule. Surtout pour une raison aussi stupide. 
–– Désolée, mais je commence à péter un câble d’être enfermée ici, s’excusa Alice.
–– Tu vas pourtant devoir t’y habituer, lui rappelais-je. On n’est pas près de sortir d’ici, si tant est qu’on sorte un jour, alors il faut que tu prennes sur toi, sinon ça ne va pas le faire.
–– Je sais, je sais. Je n’aurais pas dû m’emporter comme ça. Je suis désolée Steve.
–– Mouais, grommela Steve qui apparemment n’avait toujours pas digéré de se faire agresser dès le matin.
–– Tu veux qu’on partage ? Lui demanda-t-elle en lui tendant le bol de pétale de maïs.
–– Non, c’est bon, garde-les, je n’ai plus faim, lui répondit-il en sortant de la cuisine.
–– Super, la journée commence bien, me murmurais-je à moi-même.
Et ce n’était pas prêt de s’arranger, car à peine deux heures plus tard, un « ding » résonna dans le salon tandis que la télé s’allumait. Un message y apparut quelques secondes plus tard.
 
Vous allez recevoir votre premier ordre.
Nous avons décidé de commencer gentiment.
Aujourd’hui, nous avons juste envie de rire.
Les ordres seront toujours donnés de la même façon.
Vous verrez d’abord apparaitre le nom de la ou les personnes concernées.
Et ensuite, viendra l’ordre à exécuter.
C’est parti !
 
Marion, Romain et Derek
 
Après avoir été cherché chacun un bocal qui se trouve dans la salle d’échange.
Vous devrez en manger le contenu, tout le contenu.
Vous n’aurez le droit, ni de boire, ni de manger, ni de vous rincer la bouche pendant 2 heures. Et vous devrez les croquer et non pas les avaler.
Un décompte se fera sur l’écran dès que le dernier d’entre vous aura vidé son bocal.
 
La salle d’échange est désormais déverrouillée, vous avez 3 minutes pour aller chercher ce qui s’y trouve.
 
Les trois concernés se précipitèrent sur la porte et ressortirent trente secondes plus tard avec chacun dans leurs mains un bocal rempli de trucs rouges. S’il y a une chose dont j’étais certaine, c’est que ce n’était surement pas des fraises. Je dus m’approcher pour discerner avec précision de quoi il s’agissait, c’était… des piments et le récipient en était plein à ras bord. 
Je n’aimerais vraiment pas être à leur place, je n’arrivais déjà pas à manger de la moutarde, même légère, alors des piments, quel horreur.
Dès le premier, Marion commença déjà à avoir des larmes qui coulaient, tandis que pour Romain, il en fallut trois et cinq pour Derek. Ils essayèrent de se ventiler la bouche avec leur main, mais ça n’avait pas l’air de faire beaucoup d’effets. Ils criaient, gémissaient, pleuraient, hurlaient des insultes. Ça me faisait mal de les voir souffrir sans rien pouvoir faire. En plus, je voyais bien qu’ils commençaient à manger de moins en moins vite, qu’ils commençaient à lâcher prise, mais ils ne devaient pas, ils devaient aller au bout, sans quoi, je ne préférais même pas imaginer ce que ces monstres leurs feraient.
Je m’approchai alors de Léo et Linda et leur chuchotai :
–– Nous devons aller les soutenir, sans quoi, ils n’arriveront pas à aller au bout.
–– Comment ? Me demanda Léo. Que veux-tu qu’on fasse pour eux ?
–– Je ne sais pas trop. On pourrait aller près d’eux et leur tenir la main, les encourager, des trucs dans ce genre-là. Il faut surtout leur montrer qu’ils ne sont pas seuls et qu’on est là pour les soutenir.
–– OK, acquiescèrent Léo et Linda.
–– Je vais avec Derek, Léo, va avec Marion et toi Linda, avec Romain. Ça vous va ?
–– Oui, pas de problème, me répondit Léo.
–– Idem pour moi, ajouta Linda.
Je pris une chaise et l’approchai de Derek avant de m’asseoir dessus. Il me regarda faire sans rien dire, mais parut tout de même surpris. Puis, je lui pris la main dont il ne se servait pas et la serrai pour lui montrer mon soutien.
–– Qu’est-ce que tu fais Maëlys ? Me demanda-t-il en désignant nos mains jointes du menton.
–– Je te tiens la main.
–– Ça, je le vois bien, mais pourquoi ?
–– Pour t’aider.
–– Et en quoi est-ce censé m’aider ?
–– Eh bien, tu peux la serrer si tu veux. Mais c’est avant tout pour te montrer que je suis là, que tu ne subis pas ça seul.
–– Maëlys, grogna-t-il.
–– Je sais, tu ne veux pas être mon ami, tu ne veux pas de mon soutien, ni de mon aide. Je l’ai bien compris. Seulement, moi, j’ai décidé du contraire. Tu te souviens ce que je t’ai dit hier ? « Que ça te plaise ou non ». 
–– Très bien, fait comme tu le sens, mais ça ne change rien pour moi. Et ne t’attends pas à ce que je te remercie.
–– Pas de problème. Allez, continue à manger. Le décompte des deux heures ne se mettra en route que quand vous aurez tous fini. Alors si tu veux pouvoir manger un truc pour te soulager, tu devrais te dépêcher. 
–– Pas besoin de me le rappeler, je m’en souviens.
Il ne lui restait plus qu’un quart du bocal, tout comme Marion et Romain. Ils transpiraient tous à grosses gouttes. Je n’osais même pas imaginer comment leurs bouches et leurs gorges devaient être en feu. Derek avait dit ne pas avoir besoin de mon soutien, mais il n’en serrait pas moins ma main pour autant à chaque nouveau piment croqué. 
Il ne lui en restait désormais plus que quatre. 
–– C’est bientôt fini Derek. Tiens bon ! L’encourageais-je. Tu as fait le plus dur, lui murmurais-je à l’oreille en lui caressant la main.
Ce n’était peut-être pas grand-chose, mais j’espérais que ça l’aidait au moins un peu à supporter son calvaire.
–– Je sais que c’est dur, mais vas-y ! Tu es au bout. Plus que trois.
–– Chut, souffla-t-il.
–– OK, capitulais-je en lui lâchant la main.
J’avais voulu lui montrer mon soutien, je pensais que dans la souffrance, il l’accepterait, mais apparemment, je me trompais. Alors que je m’apprêtais à me lever pour le laisser seul, comme il le voulait, il attrapa mon poignet pour me retenir et joignit ses doigts aux miens. Il ne voulait pas que je parle, mais il ne refusait pas que je le soutienne. Alors, soit ! Je le serrai à nouveau en silence.
Ça y est ! Ils étaient enfin, tous, venus à bout de leur récipient. Ils étaient en larmes et gardaient la bouche grande ouverte pour essayer d’apaiser la brûlure qu’ils ressentaient. Tandis que je me levais pour me rendre dans la chambre des filles afin de m’isoler, j’entendis Marion et Romain remercier Léo et Linda pour leur soutien. 
Les avoirs vus autant souffrir m’avait épuisée psychologiquement. Quand je pense que les ravisseurs avaient écrit qu’ils commenceraient par quelque chose de gentil, je n’osais même pas imaginer ce que seraient les ordres suivants.
J’étais allongée sur mon matelas, occupée à contempler le plafond quand le visage de Derek apparut au-dessus de moi. 
–– Merci, me dit-il simplement avant de sortir et de me laisser seule.
Deux heures plus tard, alors que j’étais perdue dans mes pensées, j’entendis un « ding » provenir du salon, mais je ne bougeai pas, car je savais ce qu’il signifiait… que Derek, Marion et Romain allaient pouvoir calmer le feu qui les rongeait.
Et voilà ! Un ordre de passé.
Au prochain.
 



 
 
 
Chapitre 7
À qui le tour ?
 
 
Ça faisait deux jours que nous n’avions eu aucune nouvelle des ravisseurs. Je ne m’en plaignais pas, seulement, ça me faisait peur. Je me disais que s’ils mettaient autant de temps à donner le prochain ordre, c’était qu’ils devaient nous concocter quelque chose de vraiment horrible et qui nécessitait une grande préparation. Je me trompais peut-être, je l’espérais, mais une intuition me garantissait que je ne devais pas être loin de la vérité.
Pendant ces deux jours, nous avions passé le temps comme nous le pouvions. On avait beaucoup joué aux cartes et nous avions aussi passé pas mal de temps à nous raconter nos vies. Quelques personnes, dont moi, s’étaient plongées dans l’un des nombreux romans à notre disposition.
Des affinités se créaient entre certains, tandis que pour d’autres, c’était plutôt de l’animosité. Depuis l’épisode des céréales, Steve et Alice se prenaient souvent la tête pour des broutilles, à tel point que ça commençait à devenir pesant. Pour Marion et Léo, c’était tout l’inverse, ils se rapprochaient et s’isolaient souvent pour papoter, enfin, c’était ce qu’ils disaient. 
Stéphane, de son côté, n’arrêtait pas de me coller. Partout où j’allais, il allait. Il était tout le temps derrière mon cul et ça me gonflait, surtout que dès qu’il en avait l’occasion, il n’hésitait à devenir tactile. Des caresses sur les bras ou dans le dos, une main passée dans mes cheveux, bref, ses mains étaient toujours à essayer de me toucher. Les seuls moments de répit que j’avais, c’était quand j’allais voir Derek. C’est vrai qu’à part moi, personne ne l’approchait vraiment, mais pour Stéphane, c’était encore pire, limite, il le fuyait.
Après avoir découvert ça, je passais de plus en plus de moments avec Derek, même si je voyais bien que ça ne lui plaisait pas. Comme en ce moment, où je venais de le rejoindre dans la cuisine.
–– Un petit creux ? Lui demandais-je en le voyant la tête dans un placard.
–– Hum !
Je m’approchai de lui et regardai par-dessus son épaule pour voir à mon tour s’il n’y avait un paquet de gâteaux au chocolat que je pourrais me mettre sous la dent.
–– Alors, qu’est-ce qu’il y a de bon là-dedans ?
–– Vois par toi-même, me proposa-t-il en reculant, pour que j’aie un meilleur accès à la réserve.
–– Tu ne prends rien finalement ?
–– Maëlys, souffla-t-il. Dans quelle langue est-ce qu’il faut que je te dise de me foutre la paix pour que tu comprennes ?
–– Aucune, mais tu peux toujours essayer, ça pourrait être marrant, plaisantais-je. Non, sans rire, il n’y a que quand je suis avec toi que Stéphane me fout la paix. Je ne viens pas te voir que pour ça, je te rassure, après tout, je t’ai averti que je ne te laisserais pas tomber, mais c’est une des raisons de mes fréquentes visites.
–– Donc, pour ne pas qu’il te fasse chier, tu viens me faire chier moi.
–– Ouaip. Mais moi, au moins, je ne passe pas mon temps à essayer de te tripoter.
–– Quoi ! Il te tripote ?
–– Oui, enfin, non. Ok, tripoter est peut-être un bien grand mot, disons qu’il est très tactile, mais sans jamais dépasser certaines limites. Il reste correct, mais c’est vraiment lourd.
–– J’ai effectivement remarqué qu’il avait souvent les mains sur toi.
–– Ah ! Donc tu me surveilles ?
–– Non, je ne te surveille pas. Mais ce n’est pas parce que je reste à l’écart que je ne vois pas ce qu’il se passe. Et si ça te dérange autant qu’il te « tripote » alors, tu peux rester avec moi. Je devrais pouvoir te supporter.
–– Ooooh, c’est trop aimable à vous, Monsieur, de parvenir à contenir votre aversion pour me sauver, le taquinais-je. Mais… dites-moi très cher, ne serait-ce pas un sourire que je vois sur votre visage ? Alors, comme ça, il vous arrive de sourire. Vous devriez le faire plus souvent, ça vous va bien.
–– J’y penserai gente dame, me répondit-il en faisant une révérence qui me fit partir dans un éclat de rire dans lequel il me rejoignit.
C’était la première fois que le voyais rire, et même si j‘en avais plaisanté juste avant, je devais avouer que ça lui allait vraiment très, très, bien. Ses traits étaient plus détendus et ça le rendait plus beau. D’ailleurs, je ne pris conscience que maintenant que Derek était plutôt beau mec. Il avait une bouche très bien dessinée, de grands – et beaux – yeux noisette, tandis que ses cheveux noirs coiffés dans le style – saut du lit – lui donnaient ce petit air Bad Boy qui m’attirait toujours. Oui, Derek était un beau mec, tout à fait le genre qui m’aurait fait me retourner dans la rue quand j’étais encore libre.
Ma contemplation fut interrompue par des symptômes que je connaissais bien à présent. Mes yeux me picotaient et mes muscles se relâchaient.
–– Merde, ils sont en train de nous endormir. Viens Maëlys, allons nous allonger sur un matelas, on n’y sera plus à l’aise que sur le sol de la cuisine.
Il me prit par la main et m’entraîna dans la chambre des garçons au pas de course.
 
***
 
–– Ah, mais c’est quoi ça ? Quelle horreur, cria une voix féminine qui me tira du sommeil.
–– Qu’est-ce qu’il se passe, demandais-je à Derek qui s’était allongé et réveillé à mes côtés.
–– Je n’en sais rien, je viens tout juste d’ouvrir les yeux. Allons voir, me proposa-t-il en se mettant debout et en me tendant la main pour m’aider à me redresser. 
En entrant dans le couloir, je vis ma plus grande phobie devant moi et retournai aussitôt dans la chambre en hurlant. Je me recroquevillai dans le coin le plus éloigné de mon cauchemar.
–– Maëlys. Maëlys, ce n’est rien, elles sont enfermées, elles ne peuvent pas t’approcher.
–– Je m’en fous, je ne veux pas les voir. Je suis sure qu’il y en a qui ont réussi à sortir, je les sens presque sur moi, débitais-je hystérique.
–– Je te promets qu’elles ne peuvent pas sortir.
–– Qu’est-ce que tu en sais ? Je dois sortir, ils doivent me laisser sortir Derek. Je ne peux pas rester dans la même maison qu’elles.
–– Maëlys calme-toi. S’ils voient l’effet qu’elles ont sur toi, c’est à toi qu’ils donneront l’ordre d’aller là-dedans. Alors respire profondément et contiens-toi.
–– Je ne peux pas. Je les sens s’approcher.
Je sentis ses bras m’encercler pour me serrer contre lui. Il me caressa les cheveux et me murmura des « chuts » à l’oreille, comme on le fait avec les enfants pour les calmer après un cauchemar nocturne. Ce qui fonctionna. Les battements de mon cœur reprirent une allure plus normale et ma respiration se fit plus lente.
Un « ding » retendit dans le salon.
–– Maëlys, nous devons aller voir quel est le nouvel ordre, me murmura Derek à l‘oreille.
–– Non, je ne peux pas marcher à côté d’elles.
–– Ok. Bon, ça ne va pas aider à faire croire que ça ne te terrorise pas, mais je peux te porter si tu veux ?
–– Oui, je veux bien.
–– D’accord, accroche-toi à mon cou.
Je passai mes bras autour de sa nuque et le serrai très fort tandis que lui, passa les siens sous mes genoux et mes épaules. J’enfouis mon visage contre son torse pour ne pas les voir. 
En arrivant dans le salon, je jetai un coup d’œil et constatai qu’elles étaient là aussi. Je détournai aussitôt le regard pour tomber sur celui de Linda qui me fixait avec désolation et pitié. Je compris ce que ça voulait dire, mais regardai tout de même l’écran pour en avoir la confirmation.
 
Maëlys
 
Tu dois traverser ce tunnel d’un bout à l’autre…
en sous-vêtements.
Tu as dix minutes pour entrer, sans quoi, tu seras punie.
Pour information, elles sont toutes, totalement, inoffensives.
 
–– Non, non, non, non. Je ne peux pas. Je n’y arriverai pas, criais-je en m’accrochant plus fort au cou de Derek.
–– Tu n’as pas le choix. Elles ne sont pas dangereuses, je te le promets.
–– Je m’en fous qu’elles le soient ou non, ce n’est pas ça le problème, pleurais-je.
–– Je sais. Je resterai toujours à côté de toi Maëlys, je te le jure. Je t’épaulerai comme tu l’as fait pour moi avec les piments.
–– Je n’y arriverai pas Derek, sanglotais-je.
–– Si, tu réussiras. Tu es forte, tu parviendras à maîtriser ta peur.
Il semblait si sûr de lui que je faillis presque le croire. Seulement, tout le courage du monde ne parviendrait pas à me faire affronter ma phobie.
Car oui, c’était bien plus qu’une peur que je ressentais vis-à-vis de ces sales bestioles, c’était bel et bien une phobie et on me demandait de m’allonger et de ramper parmi elles… des araignées. Des dizaines, non, des centaines d’araignées gambadaient dans un tunnel qui allait du salon au bout du couloir. Il y en avait des petites, des grosses, des grandes pattes comme on n’en trouve souvent chez soi, en passant par des plus velues, du style de celle qu’on voit fréquemment dans les caves et même des mygales. D’énormes et horribles mygales.
Le tunnel lui était comme ces obstacles que l’on fait traverser aux chiens pendant des séances de dressage, sauf que celui-ci était beaucoup plus long et était transparent. Derek me certifia qu’il y a avait des trous recouverts de grilles pour permettre à faire rentrer de l’air dedans. Les ouvertures étaient fermées par du plastique qui était maintenu par des élastiques pour ne pas que ces sales bêtes puissent sortir.
–– Tu dois y aller Maëlys, les dix minutes sont presque écoulées, m’informa Marion qui s’était approchée. Je vais t’aider à enlever tes vêtements si tu veux.
Oh mon Dieu ! J’avais oublié ce détail. Je devais non seulement me glisser et ramper parmi mon pire cauchemar, mais je devais en plus le faire en sous-vêtements. Ce qui signifiait que je les sentirais sur la moindre parcelle de mon corps.
Derek me déposa au sol et Marion me déshabilla. Une fois que je fus dépouillée de ce qui aurait pu me servir de remparts, Derek prit ma tête dans ses mains pour me regarder dans les yeux.
–– C’est parti, tu dois y aller maintenant. Tu vas y arriver, respire un bon coup et entre dans ce tunnel. Ensuite, concentre-toi uniquement sur la sortie et avance le plus vite possible sans t’occuper de ce qu’il y a à l’intérieur. Prête ?
–– Non, gémis-je.
–– N’oublie pas, je resterai tout le temps à côté de toi. Si tu paniques, regarde-moi et je t’aiderai, je te rassurerai. Ok ?
–– Ok.
–– Aller, entre dedans à présent.
Stéphane dégagea l’élastique et souleva un petit bout du plastique pour que je puisse entrer. Je me mis à quatre pattes devant, mais j’avais beau me dire que je devais le faire, que je devais avancer, je n’y arrivais pas, mes jambes refusaient de m’obéir.
–– Derek ?
–– Oui, je suis là.
–– Pousse-moi, lui ordonnais-je.
–– Quoi ?
–– Pousse-moi à l’intérieur, je n’arriverai pas à y entrer toute seule, alors je te demande de m’y aider en me poussant.
–– D’accord. Allonge-toi.
Je m’exécutai. Il posa alors ses mains sur mes pieds et je me sentis partir en avant, la tête la première dans l’enfer. J’entendis le froissement du plastique derrière moi qui me signifiait que j’étais entièrement à l’intérieur et qu’ils avaient refermé derrière moi.
–– Maëlys ? Regarde, je suis là. Regarde-moi.
Je tournai la tête et vis son visage.
–– Voilà, c’est bien. À présent, avance. 
Du coin de l’œil, je vis des araignées qui commençaient, à venir vers moi.
–– AAAAAAHHHHHHHHH. Nooooonnnnn. Je ne peux pas rester là-dedans. Faites-moi sortir. Je vous en supplie, faite moi sortir, hurlais-je en larmes.
–– J’aimerais en avoir le pouvoir. Je te promets que si j’en avais la possibilité, je prendrais ta place. Écoute ma voix, simplement ma voix et fait ce que je te dis. Avance un bras. Bien, l’autre à présent. Maintenant, pousse sur tes jambes pour avancer. C’est bien, continue. Refais ce que tu viens faire, encore et encore jusqu’à la fin.
Je fis ce qu’il me demandait, jusqu’à ce que je sente quelque chose sur mon dos. Je hurlais à nouveau à plein poumon.
–– Elles sont sur moi, je les sens. Je sens leurs horribles et grosses pattes sur ma peau. Enlevez-les. Tuez-les. Faites quelque chose.
–– On ne peut pas, se désola Derek. Bande d’enfoirés. Je vous ferais regretter ça, l’entendis-je grogner dans sa barbe juste après, mais je n’y prêtais pas attention, car la terreur s’était emparée de moi.
–– Je vous en supplie. Aidez-moi. 
–– Maëlys ! Maëlys, regarde-moi ! Ne t’occupe pas d’elles et continue à avancer.
–– Je ne peu…
–– Si ! Non seulement, tu le peux, mais tu vas le faire… MAINTENANT. Ferme, les yeux et avance. J’ai dit AVANCE. ENCORE. ENCORE. PLUS VITE.
Je les sentais, elles étaient partout sur moi à présent. Sur mes bras, sur mes jambes, mon ventre, mon dos, mes mains, mes pieds, dans mes cheveux, sur mon visage, je les sentais absolument partout. Je n’avais qu’une envie, me rouler en boule et pleurer.
Je ralentissais, car je ne pouvais pas continuer, mais Derek m’en empêcha.
–– NE RALENTIS PAS. TU NE LES SENS PAS. ELLES NE SONT PAS LÀ. LA SEULE CHOSE QUI COMPTE, C’EST LA SORTIE. ALORS, CONTINUE À AVANCER. ENCORE. ENCORE. ENCORE. Vite, ouvrez.
Je sentis alors des bras me tirer et des mains passer sur mon corps.
–– Chut, chut, c’est fini, me murmura Derek à l’oreille. Ne bouge pas, on enlève celles qui sont restées sur toi, me prévint-il tandis que je voulais m’enfuir me réfugier dans la chambre. Voilà, il n’y a plus rien.
–– Si, il en reste, je les sens.
–– Je te promets qu’il n’y en a plus une seule.
–– Une douche, il faut que je prenne une douche.
–– Ok. Les filles, vous pouvez vous occuper d’elle.
Quoi ! Non, je ne voulais pas qu’il me laisse. J’avais besoin de le voir et de l’entendre, il était mon rempart contre ces bestioles. Je m’agrippai alors à lui.
–– Non ! Reste avec moi.
–– Je ne serai pas loin, je resterai derrière la porte. Les filles vont t’aider pour la douche, mais je serai là quand tu en sortiras. D’accord.
–– D’accord.
–– Allez-y, emmenez là.
Linda passa un bras autour de ma taille et me guida jusqu’à la baignoire.
Sylvia alluma l’eau et Marion me lava, mais ça n’était pas assez, il fallait frotter, fort, très fort, ce que je fis moi-même, en me récurant la peau avec les ongles.
–– Maëlys, arrête, tu te fais saigner, me stoppa Marion en prenant mes mains dans les siennes pour que je ne puisse pas continuer. Ça fait une demi-heure que tu es sous l’eau, tu dois sortir à présent.
–– Non, je les sens encore.
–– Je sais, mais ça ne sert à rien Maëlys. Même si tu y restais trois heures, tu les sentirais toujours. Je te promets que ça finira par passer avec le temps.
Après m’avoir essuyée et habillée, elles sortirent de la salle de bains et Derek y entra aussitôt pour me prendre dans ses bras. Il me porta jusqu’à son matelas où il m’allongea en me tenant fermement contre lui pour empêcher mon corps de trembler. Je finis par m’endormir d’épuisement au son de sa voix rassurante et sous les caresses de sa main dans mes cheveux.
 
Il me fallut plus d’une journée pour me remettre à peu près de cette épreuve et surtout pour ne plus avoir la sensation que des araignées me couraient encore dessus. Après mon réveil et après m’avoir demandé comment je me sentais, Derek se leva et ne revint pas. Il m’ignora à nouveau, comme si rien ne s’était passé, comme s’il n’avait pas été là pour moi, comme s’il n’était pas mon ami. Pourtant, je savais qu’il l’était, seul un ami aurait fait ce qu’il avait fait pour moi pendant cet enfer. 
Je savais ce qu’il en était dorénavant, alors, je lui laissai de l’espace pour ne pas le brusquer.
 
***
 
Trois jours plus tard, les horribles araignées n’étaient plus qu’un lointain souvenir, seulement, ce matin, n’était pas un jour comme les autres et je le compris dès que mes yeux s’ouvrirent.
J’avais mal au cou, aux jambes, aux bras et je compris pourquoi en baissant le regard… j’étais ligotée sur une chaise. Et je n’étais pas la seule dans ce cas, nous étions tous dans la même position. 
Nous étions attachés et disposés en cercle. Mais ce n’était pas ça qui me surprit le plus, non, ce qui me fit lâcher une exclamation, c’était que nous étions dans la salle d’échange. Ce qui était totalement inédit.
–– Oh, oh ! Je le sens très mal là. Putain, qu’est-ce qu’ils vont nous faire ? Demanda Stéphane à l’assemblée.
Mais personne ne lui répondit, car nous n’en savions strictement rien.
 



 
 
 
Chapitre 8
Faisons marcher nos neurones
 
 
–– Aujourd’hui, vous allez passer un petit test de culture générale. Je vous conseille de vous creuser les méninges, car chaque mauvaise réponse sera accompagnée d’une sanction. Comme vous l’avez surement constaté, vous avez des fils dénudés scotchés sur le dessus de votre main. Vous aurez donc compris que le châtiment du jour est… l’électrisation. Passons à présent aux règles de ce test. Des questions vous seront posées et vous aurez dix secondes pour y répondre. Si vous répondez faux, nous connectons la pince crocodile qui relie le fil de votre main, à une batterie et vous recevrez une décharge électrique pendant cinq secondes. Si vous répondez juste, vous y échapperez, seulement quelqu’un d’autre la recevra à votre place. Cette personne sera désignée, soit par nous, soit par vous. Vous aurez cette information juste avant que la question ne soit posée. Vous êtes placés en cercle, donc par conséquent, l’ordre de passage se fera dans le sens des aiguilles d’une montre et je commencerai par Marion. Le test se fera en deux tours. Nous commençons dans deux minutes.
Je regardai où était placée Marion par rapport à moi et je constatai que j’étais en septième position. Ils avaient alterné les filles et les garçons. L’ordre de passage sera Marion, Derek – qui était placé juste en face de moi – Linda, Léo, Sylvia, Romain – qui était à me droite -, moi, Stéphane – situé à ma gauche -, Alice et pour finir Steve. Tous ceux dont je pouvais voir le regard, sans avoir à bouger la tête, étaient terrifiés. Je présumais qu’ils pouvaient d’ailleurs lire la même chose dans mes yeux. Car, j’étais, moi-même, morte de peur. Je n’avais jamais reçu de décharge électrique, mais je supposais que ça devait vraiment faire très mal.
–– Le test commence ! Marion, si tu réponds juste, tu choisiras qui recevra la décharge à ta place. Voici ta question… Qui a écrit les Fleurs du mal ?
Je vis Marion fermer les yeux pour se concentrer et chercher la réponse. Quand elle les rouvrit, j’y perçus une lueur de confiance et elle eut un petit sourire aux lèvres, ce qui devait signifier qu’elle savait.
–– Charles Baudelaire, répondit-elle.
–– C’est exact. Qui choisis-tu ?
Elle regarda autour d’elle pour faire son choix, mais je vis qu’elle était perdue, qu’elle ne savait pas qui désigner et je la comprenais, moi-même, j’aurais beaucoup de mal le moment venu. Enfin, si je réponds bien.
–– Je suis désolée, je n’ai rien contre toi, mais je dois faire un choix, s’excusa-t-elle en regardant vers moi. 
Oh non ! Mon cœur eut un raté, elle m’avait choisi. Je fermai les paupières, très fort et me préparai à souffrir.
–– Je choisis Stéphane, s’exclama-t-elle.
Ce furent les cris de Stéphane qui me firent réaliser que j’avais bien entendu. Ce n’était pas moi qu’elle avait désignée, mais Steph. 
Les hurlements que j’entendis me firent réaliser que ce que j’avais pu imaginer était bien en dessous de la vérité. 
J’imaginais, plus que je ne le voyais, le corps de Stéphane convulser sur sa chaise à cause des raclements de cette dernière sur le sol. Tout à coup, une odeur de cochon grillé me parvint au nez et faillit me faire vomir.
Ces hommes étaient des monstres, des tarés, des sadiques, ce sont eux qui mériteraient d’être ici à se faire rôtir. Dans un monde utopique, ce serait le cas, mais là, c’était la vraie vie, alors, c’était la souffrance de Stéphane que je dus supporter et qui me fit dresser les poils. Tandis que la voix reprenait déjà la parole.
–– Derek. Si tu réponds juste, ce sera Maëlys qui recevra la décharge à ta place. Voici ta question… Qui a chanté Thriller dans les années 80 ?
Et merde ! J’étais foutue ! Cette fois-ci, je n’y échapperai pas. Tout le monde savait ça.
–– Prince, répondit-il rapidement.
Quoi ! 
–– C’est faux. C’est Michael Jackson.

Alors que je fixais Derek pour comprendre s’il ne savait vraiment pas ou il s’y avait fait exprès de se tromper, je vis son corps pris de tremblement et un horrible cri sorti de sa gorge. Le voir dans cet état me fit pleurer.
–– Linda. Si tu réponds juste, tu choisiras qui recevra la décharge à ta place. Voici ta question… Quelle est la capitale de l’Australie ?
–– Canberra, s’écria-t-elle aussitôt la fin de la question finie.
–– C’est exact. Qui choisis-tu ?
–– Léo, dit-elle avant de le regarder et de lui murmurer « pardon ».
Je le vis serrer les lèvres pour éviter de hurler, mais ça ne servit à rien, la douleur fut telle que malgré toute sa bonne volonté, sa bouche s’ouvrit pour laisser échapper sa souffrance.
–– Léo. Si tu réponds juste, ce sera Sylvia qui recevra la décharge à ta place. Voici ta question… Quel gâteau porte le nom du patron des boulangers ?
–– Saint Honoré, souffla-t-il.
–– C’est exact.
Ce fut cette fois au tour de Sylvia de s’égosiller et de se tordre dans tous les sens.
–– Sylvia. Si tu réponds juste, tu choisiras qui recevra la décharge à ta place. Voici ta question… Que tient la statue de la Liberté dans sa main droite ?
–– Un livre, sanglota-t-elle.
–– C’est faux. C’est un flambeau.
Son corps à peine remit des tremblements de la première décharge, fut à nouveau secoué de convulsions. Ces sanglots et ses hurlements me firent mal aux tripes.
–– Romain. Si tu réponds juste, tu choisiras qui recevra la décharge à ta place. Voici ta question… Qui a écrit le conte de Cendrillon en 1697 ?
Hormis le prénom et la question en elle-même, le discours du ravisseur était toujours le même et l’intonation de sa voix également. 
La souffrance des autres n’avait pas du tout l’air de le déranger. Ce mec n’avait-il donc aucun cœur ?
–– Charles Perrault.
–– C’est exact. Qui choisis-tu ?
–– Maëlys.
Non, non, non. Ça y était. Cette fois, c’était bel et bien mon nom qui avait été lâché. Je n’eus pas le temps d’appréhender plus longtemps ce qui allait m’arriver, que déjà, les décharges m’envahissaient. 
Chacun de mes muscles furent pris de spasmes incontrôlables. Les battements de mon cœur se déchaînèrent dans ma cage thoracique et j’avais beaucoup de mal à respirer. La douleur était encore pire que ce que j’avais imaginé, j’avais l’impression que mon corps prenait feu de l’intérieur. 
Alors que j’étais sur le point de perdre connaissance, les décharges stoppèrent.
J’avais affreusement mal au-dessus de la main, ainsi qu’à la gorge, ce qui était surprenant, car j’aurais pourtant juré n’avoir lâché aucun son, tant la souffrance m’avait paralysé la voix. Apparemment, ça n’avait pas été le cas, j’avais dû hurler à pleins poumons et pleurer également, car mon visage était trempé de larmes.
J’eus à peine le temps de reprendre mes esprits que mon nom fut prononcé.
–– Maëlys. Si tu réponds juste, tu choisiras qui recevra la décharge à ta place. Voici ta question… Si ce n'est pas un fruit, qu'est-ce qu'un kiwi ?
Je tâchais de me concentrer malgré le mal qui me rongeait toujours. Je le savais, je connaissais la réponse, mais ça ne me revenait pas. « Réfléchis, Maëlys. Réfléchis vite », m’encourageais-je en pensée. Je me triturais les méninges quand tout à coup, ça me revint.
–– Un oiseau, lâchais-je.
–– C’est exact. Qui choisis-tu ?
Le choix était vite fait.
–– Romain.
Chacun son tour, enfoiré. 
Je savais qu’il fallait choisir quelqu’un, qu’il avait fait son choix sans animosité, mais c’était plus fort que moi, je lui en voulais énormément. Et le voir se tordre de douleur me fit du bien. J’avais été torturée par sa faute, il l’était par la mienne. Un donné pour un rendu.
–– Stéphane. Si tu réponds juste, ce sera Derek qui recevra la décharge à ta place. Voici ta question… Qui a peint le radeau de la méduse ?
Je le vis se raidir à l’énoncé de sa question. 
–– Je ne sais pas. Au pif, je dirai, Gauguin, souffla-t-il dépité.
–– Faux. C’est Géricault. Théodore Géricault.
Le pauvre en plus d’avoir déjà été électrifié, il était tombé sur une question vraiment pas facile.
Il ne restait plus que deux personnes à passer avant la fin du premier tour.
–– Alice. Si tu réponds juste, tu choisiras qui recevra la décharge à ta place. Voici ta question… Dans quelle ville Jeanne d'Arc fut-elle brûlée vive ?
–– Rouen, dit-elle aussitôt.
–– C’est exact. Qui choisis-tu ?
–– Steve, débita-t-elle tout aussi rapidement que sa réponse avait fusé.
Son choix ne me surprenait pas. Depuis l’histoire des céréales, il y avait des tensions entre eux. Je me doutais que si Steve en avait l’occasion, il lui rendrait la pareille sans une once de remords et probablement, avec grand plaisir.
Je n’allais pas tarder à en avoir le cœur net, car son tour était venu.
–– Steve. Si tu réponds juste, tu choisiras qui recevra la décharge à ta place. Voici ta question… Quel oiseau mythique renaît de ses cendres ?
Elle était foutue !
–– Le Phénix, annonça-t-il avec une pointe de joie dans la voix.
Même sans le voir de mes propres yeux, je pouvais visualiser le sourire qu’il devait avoir aux lèvres.
–– C’est exact. Qui choisis-tu ?
–– Alice, chantonna-t-il.
Sa jubilation me tira presque un ricanement. Oui, presque, car, là, je n’étais vraiment pas d’humeur à rire ou a éprouvé la moindre parcelle d’allégresse en ce moment.
–– Fin du premier tour. Le deuxième commencera d’ici cinq minutes.
Je sentis Romain tourner la tête vers moi et je l’imitai.
–– Maëlys. Je suis vraiment désolé de t’avoir choisi. Je devais faire un choix et je ne sais pas si c’est parce que tu es à côté de moi ou quoi, mais c’est ton nom qui m’est venu en premier.
–– Je sais Romain. Mais comprends bien que pour le moment, je t’en veux toujours, même si je t’ai rendu la monnaie de ta pièce.
–– Pas de soucis, je le comprends très bien et je ne te blâme pas de m’avoir choisi en retour. Tu as eu envie de vengeance, je le conçois, c’est normal. J’espère juste ne pas la subir à nouveau.
–– Si tu ne me choisis pas au second tour, je peux t’assurer que non, lui affirmais-je honnêtement. Je ne suis pas une sadique.
–– Je te promets que ce ne sera pas le cas, seulement…
–– Seulement quoi ? Lui demandais-je en voyant qu’il n’était pas disposé à aller au bout de sa pensée.
–– Il n’y a pas que toi qui pourrais avoir des envies de vengeance.
–– Je ne vois pas qui pourrait t’en vouloir. Chacun à bien assez à faire avec ses propres soucis sans venir se rajouter les miens en prime.
–– Si mon intuition est bonne, tu le sauras très rapidement. Ouvre les yeux et écoute Maëlys, tu comprendras.
Je n’eus pas le temps de méditer sur ce qu’il venait de dire, ni d’ajouter quoi que ce soit, car la voix du ravisseur résonnait déjà dans la pièce.
–– Nous reprenons. C’est parti pour le deuxième tour. Marion. Si tu réponds juste, ce sera Sylvia qui recevra la décharge à ta place. Ta question est… À quelle famille de légume appartient le concombre ?
La réponse de Marion fusa net.
–– Les cucurbitacées.
–– C’est exact.
Sylvia subit une nouvelle fois les tortures des décharges électriques et la seconde question était déjà sur le point d’être posée, tandis que Romain me chuchotait à l’oreille :
–– C’est le moment de vérité.
–– Derek. Si tu réponds juste, tu choisiras qui recevra la décharge à ta place. Voici ta question… Quel est le seul mammifère au monde qui pond des œufs ?
–– L’Ornithorynque, répondit-il sans même prendre la peine d’y réfléchir.
Comment pouvait-il s’être trompé sur Michael Jackson et trouver si rapidement cette solution. Est-ce que… 
Non, je me faisais des films.
–– C’est exact. Qui choisis-tu ?
–– Romain, énonça-t-il en le fixant d’un regard mauvais.
–– Intuition confirmée, eu tout juste le temps de me chuchoter Romain avant que son corps soit pris de convulsions.
Romain avait-il raison ? Derek l’avait-il choisi pour me venger ? Le regard qu’il avait eu en prononçant le prénom de mon voisin de droite m’incitait à le croire. 
C’est vrai que malgré ses remarques et ses dires, Derek communiquait avec moi et qu’il m’avait aidée à surpasser ma phobie lors de l’épreuve des araignées. Mais depuis, il était froid. 
Me considérait-il tout compte fait comme une amie ? Je ne sais pas, je ne pense pas, mais avec Derek comment être sûre. Après tout, son geste était peut-être une façon de me remercier de lui avoir tenu la main pendant l’épreuve des piments ? Oui, ça devait être ça. Ça ne pouvait être que cela. Il fallait que j’arrête de m’imaginer des choses. C’est ce dont j’essayais de me convaincre, seulement, une partie de mon cerveau lui, espérait une tout autre version, car il m’avait déjà rendu la pareille.
Pendant ma prise de tête à tenter de comprendre ce qu’il pouvait bien se passer dans la tête de Derek, le test continua. Ce fut au tour de Linda de répondre à la question qui venait de lui être posée « Quel acteur incarne Harry Potter ? ». Alice avait été désignée pour recevoir la décharge si Linda se trompait. Malheureusement pour elle, elle se planta tout comme la première fois en répondant « Tobey Maguire » au lieu de « Daniel Radcliffe ».
Léo choisit Linda pour se prendre la décharge – là aussi, juste retour des choses – quand il répondit correctement à la question « Quel est le nom du Pape actuel ? » en annonçant « François ». 
Sylvia elle aussi répondit juste en affirmant que Google était le moteur de recherche internet le plus utilisé au monde. Et ce fut au tour de Steve d’être désigné par les ravisseurs.
Quand j’entendis le nom suivant, je sus déjà qui serait la victime en cas de réponse correcte. À moins que nos geôliers ne désignent quelqu’un eux-mêmes.  
–– Romain. Si tu réponds juste, tu choisiras qui recevra la décharge à ta place. Voici ta question… Quel est le nom de la marque constructeur de la 2CV ?
–– Citroën, répondit-il sans hésiter.
–– C’est exact. Qui choisis-tu ?
–– Je sais qu’il l’a fait pour te venger et je comprends ses raisons, mais je ne compte pas l’épargner pour autant. Surtout que ça m’évite de me mettre une nouvelle personne à dos, s’excusa-t-il tout bas avant de prononcer le prénom de mon vengeur. Derek.
Voir Derek souffrir me fit encore plus de mal que la première fois, surtout que cette fois, je savais que c’était par ma faute s’il était pris de spasmes et qu’il hurlait de douleur. 
J’aurais aimé qu’il soit à côté de moi pour pouvoir lui toucher, ne serait-ce que le petit doigt, afin de lui montrer mon soutien et ma reconnaissance. 
Il avait beau se la jouer indifférent, ce mec était en fait très attentif à son prochain. Pour preuve, quand il avait apporté les comprimés de paracétamol pour Stéphane après sa punition et quand il m’avait soutenue et réconfortée quelques jours plus tôt.
–– Maëlys.
Et merde, c’était déjà à mon tour. La panique s’empara de moi et pas seulement parce que j’avais peur de ne pas répondre juste, mais parce que si c’était le cas, une grande réflexion s’imposerait à moi… choisirais-je Romain pour venger Derek, tout comme ce dernier l’avait fait pour moi ? Et si Derek était désigné et que je connaissais la réponse, ferais-je exprès de me tromper pour recevoir le châtiment à sa place, tout comme il l‘avait fait – j’en étais certaine à présent – à sa première question ?
–– Si tu réponds juste, tu choisiras qui recevra la décharge à ta place. Voici ta question… Combien y a-t-il de départements en France métropolitaine ?
Bon et bien tout compte fait, je m’étais pris la tête pour rien, car je ne connaissais pas la réponse. Je savais que c’était dans les quatre-vingt-dix, mais je ne connaissais pas le nombre exact. Alors, je sortis un chiffre au hasard.
–– 94.
–– Faux. C’est 96.
Finalement m’être trompée était une bénédiction. Au moins, je n’avais pas à décider de quoi que ce soit.
J’avais beau savoir cette fois-ci à quoi m’attendre, la souffrance n’en fut pas moins douloureuse pour autant et je manquai encore de m’évanouir.
Je vécus la fin du test dans un nuage de confusion. J’espérais que cette seconde séance d’électrisation ne m’avait pas grillé une partie du cerveau.
J’entendis toutefois Stéphane se tromper pour la deuxième fois en ne donnant que l’année au lieu de la date exacte, comme l’avaient précisés les ravisseurs à l’énoncé de la question « Quelle est la date précise du premier pas sur la lune ? » qui était « le 21 juillet 1969 ».
Alice s’en sortit mieux et choisit une nouvelle fois Steve en ne se trompant pas quand on lui demanda « Quel est le prénom de la compagne de Donald Duck ? ». C’est vrai que c’était facile, qui ne savait que c’était Daisy ? Pas grand-monde, je crois.
Steve n’eut toutefois pas l’occasion de se venger, car malgré le fait qu’il sache qu’Arès était effectivement, le nom du dieu de la guerre dans la mythologie grecque, on ne lui en laissa pas la possibilité en désignant Marion d’office.
C’était la première fois que Marion y passait, elle avait bien failli s’en sortir indemne, elle. Il faut croire que nos bourreaux l’avaient eux aussi remarqué et avait vite pallié à réparer cette « injustice ». 
Ceux qui avaient le plus morflé lors de ce test stupide et barbare étaient Steve, Sylvia et Stéphane, qui comptaient trois électrifications à leur actif. Les plus chanceux dans cette histoire avaient été Marion, Léo et Alice, avec une seule fois chacun.
–– Le test est terminé. Rendez-vous pour le prochain ordre.
Le silence se fit alors, mais pas pour longtemps.
–– Deux fois, tu m’as choisi deux fois, cria Steve. Croise les doigts pour que l’on n’ait jamais plus la possibilité de choisir à qui infliger une torture, car je te garantis que je n’aurai pas besoin d’y réfléchir à deux fois avant de donner ton nom. Et cela, quelle que soit la sentence.
–– Il fallait désigner quelqu’un Steve, ce n’était pas contre toi, tenta de se justifier Alice.
–– Tu te fous de ma gueule. Tu es la seule à avoir donné deux fois le même prénom. La seule, Alice.
–– C’est vrai, confirma Marion.
Ils continuèrent à s’engueuler et se jeter des insultes en tous genre à la figure, mais je ne les écoutais plus. J’étais plongée dans le regard de Derek qui avait les yeux fixés sur moi.
Ce fut, d’ailleurs, avec cette douce vision que je sombrai dans le sommeil.
 



 
 
 
Chapitre 9
Petit moment de décompression
 
 
–– Haw !
–– Je sais que ça fait mal Stéphane, mais je dois la faire pénétrer et pour ça, j’ai besoin d’appuyer et de frotter. Alors, reste tranquille, le prévins-je.
–– Je sais, mais tu pourrais essayer d’être plus tendre.
–– Si tu n’es pas content, tu n’as qu’à le faire toi-même.
–– Non, j’aime trop me faire chouchouter.
–– Je l’avais remarqué, je te signale.
–– Maëlys, je peux avoir la crème s’il te plaît ?
–– Bien sûr Linda. Tiens.
–– Merci.
Nous avions trouvé sur la table de la cuisine un tube de pommade pour les brûlures, ce qui nous avait bien soulagés quand nous avions pris conscience – après coup – de l’état de notre peau. Nous avions le dessus des mains carbonisé, si bien que même une fois soignées, nous garderions une blessure à vie tant elles étaient cramées. 
C’était très douloureux aussi bien physiquement que mentalement, car chaque élancement nous rappelait le calvaire que nous venions de traverser. Nous évitions toutefois d’en parler pour ne pas avoir à y repenser plus que nécessaire, mais aussi pour ne pas avoir à justifier nos choix au moment des désignations.
Certains se regardaient de travers à présent, il faudra probablement quelques jours pour effacer les rancœurs. Enfin, sauf pour Alice et Steve. Eux étaient rentrés en guerre. Chaque fois que l’un ouvrait la bouche, l’autre en profitait pour lui chercher des poux.
L’ambiance s’en ressentait et la belle coalition du groupe de départ s’en retrouvait entachée, ce qui était dommage et déplorable, car je n’avais pas changé d’avis concernant la force que nous tirerions à rester unis. J’espérais que d’ici un jour ou deux, tout cela serait derrière nous et que la bonne entente reviendrait.
–– Je crois qu’elle a bien pénétré là, m’interpella Stéph qui me sortit de mes pensées.
–– Hein ? Quoi ? 
Je baissai les yeux sur sa main et constatai qu’effectivement, je frottais à présent pour rien.
–– Ah oui, excuse.
–– Merci de m’avoir soigné princesse.
–– De rien.
–– Tu veux que je m’occupe de toi à présent ? Ça doit te brûler grave.
–– Non c’est bon, je me débrouillerais toute seule, mais merci de l’avoir proposé.
Je ne voulais pas lui donner une raison supplémentaire de me tripoter.
J’appréciais beaucoup Stéphane, mais seulement en tant qu’ami et rien de plus. Et même s'il y avait plus que ça, avoir un petit copain ici, n’était vraiment pas dans mes projets. Enfin sauf si... Non, je devais m’enlever ça de la tête. 
Mes seuls et uniques projets, ceux qui devaient retenir mon attention à chaque moment de la journée étaient de trouver un moyen de foutre le camp d’ici.
J’étais sûre et certaine qu’il existait une possibilité de fuir, j’en mettrais même ma main à couper, restait juste à trouver laquelle. 
Tandis que le jour déclinait, un « ding » retentit dans le salon.
–– Déjà ! D’habitude, ils nous laissent plus de temps avant de donner le prochain ordre. On est à peine remis du dernier, s’écria Léo.
 
Chers Habitants
 
Nous avons décidé de vous offrir un petit moment de détente et de gaieté.
Pour ce faire, vous trouverez dans la salle d’échange, une caisse contenant des bouteilles d’alcool, ainsi que des jus de fruit, des sodas et des gâteaux apéritifs.
Il y a aussi trois cartons qui renferment de quoi renouveler votre stock de nourriture.
D’ici une demi-heure, nous mettrons de la musique pour que puissiez faire la fête et danser.
Profitez bien de ce moment avant le prochain ordre.
La salle d’échange est désormais ouverte, vous avez dix minutes pour aller y récupérer ce qui s’y trouve.
 
Faire la fête ! 
Ils croyaient vraiment que, parce qu’ils allaient mettre un peu de musique et qu’ils nous offraient de l’alcool, nous allions pouvoir nous amuser ? Que nous pouvions oublier ce que nous avions subi et passer la soirée à rire et à danser ? Vu la façon dont, tous, se mirent à courir vers la porte blindée en criant de joie, oui. Enfin, tous, sauf moi et Derek qui comme à son habitude restait en retrait, appuyé contre le mur du fond les bras croisés sur le torse.
 
La musique résonnait à présent dans toute la maison. Certains - et certaines - furent très rapidement éméchés. Stéphane était encore plus collant que d’habitude et j’avais du mal à m’en dépêtrer. Il voulait absolument que je danse avec lui, ce qui était hors de question. Me retrouver collée à lui me dégoûtait au plus haut point. En plus de ça, son haleine empestait le whisky à plein nez, tout ce dont j’avais horreur. Pour me débarrasser de lui, je dus avoir recours, une fois de plus, à Derek qui était assis sur un fauteuil qu’il avait placé dans un coin du salon.
–– Ça te dérange si je reste avec toi ?
–– Depuis quand est-ce que tu demandes ?
Pour réponse, je haussai simplement les épaules.
–– Ok, tu peux rester.
–– Merci, dis-je en approchant une chaise.
–– Alors, tu fuis une nouvelle fois Stéphane ?
–– Ouais. Avec l’alcool, il est encore plus lourd que d’habitude.
–– C’est ce que j’ai vu. Ça va ta main ? Me demanda-t-il en la désignant du menton.
–– Ça peut aller. Ça brûle, mais c’est supportable. Et toi ?
–– Idem.
–– Tu t’es mis de la crème ? M’inquiétais-je.
–– Oui, ça m’a fait du bien.
Romain s’approcha de nous en titubant. Il eut du mal à se stabiliser une fois à l’arrêt et dut même agiter ses bras pour retrouver son équilibre.
–– C’est moi ou le sol vacille ? 
–– C’est toi, l’informais-je.
–– Maëlys, c’est toi que je voulais voir, bafouilla-t-il.
–– Eh bien, tu m’as trouvée. Que puis-je faire pour toi ?
–– Rien, c’est plutôt moi qui devrais faire un truc pour toi.
–– Pourquoi ?
–– Par rapport au test. Je suis vraiment désolé de t’avoir choisie, je le regrette vraiment, tu sais, surtout que je t’aime bien, bredouilla-t-il tant bien que mal.
–– Romain, je t’ai déjà dit que ce n’était pas grave. Je ne t’en veux pas, je te le promets.
–– Juré ?
–– Craché.
–– T’es vraiment une fille super Maëlys. Je te revaudrai ça, un de ces jours.
–– Je tacherai de m’en souvenir.
–– Tu ne viens pas danser ?
–– Non merci, la danse ce n’est pas trop mon truc.
–– Je peux t’apprendre si tu veux ?
–– Non merci, je suis bien ici.
–– Ok, dit-il en commençant à s’éloigner avant de revenir sur ses pas. Au fait Derek, je t’excuse de m’avoir choisi. Je comprends la raison pour laquelle tu l’as fait, ajouta-t-il avec un clin d’œil. 
Puis sans attendre la réponse de Derek, il repartit se trémousser avec les autres.
Au bout de quelques minutes de silence, j’osai poser la question qui m’avait trotté dans la tête toute la journée.
–– Pourquoi as-tu désigné Romain pendant le test ?
–– Parce qu’il fallait choisir quelqu’un.
–– Ok, mais pourquoi lui précisément ?
–– Pourquoi pas lui ?
C’était bien ce que je pensais, je m’étais fait des films ainsi que Romain. Dire qu’il m’avait foutu le doute pendant un instant, non, mais quelle idiote. Cependant, il restait une chose que je voulais savoir.
–– Comment tu peux ne pas savoir que c’est Michael Jackson qui a chanté Thriller ?
–– Je le sais.
J’en étais sûre qu’il connaissait la réponse.
–– Alors pourquoi es…
–– Je veux dire, maintenant et grâce au test, je le sais, mais il y a encore deux jours, je n’en avais pas la moindre idée.
La vache ! Je m’étais vraiment fait de gros films, de gros, gros films. Quand je pense que juste avant ma deuxième question, je m’étais pris la tête afin de savoir si je devais répondre juste ou pas au cas où Derek aurait été désigné. Pffff, j’aurais vraiment eu l’air d’une grosse conne. Au moins maintenant, je savais à quoi m’en tenir.
Je regardai les autres s’amuser, mais ça me donnait plutôt le bourdon qu’autre chose, alors je décidai d’aller m’allonger sur mon matelas avec un roman. De toute façon personne ne s’apercevrait de mon absence, pas même Derek qui était pourtant assis à côté de moi.
La musique ne m’aida pas vraiment à m’immerger dans l’histoire, mais ça me permettait toutefois de m’évader un peu. Ce qui était drôle, c’était que, ici, seule, couchée avec un roman et un fond musical, je me serais presque sentie libre. Je m’imaginai très bien dans ma chambre à moi, dans ma petite piaule située au troisième étage de la résidence universitaire. Je m’attendais même à tout moment à y voir entrer Wendy, ma coloc, les bras pleins de ses nouveaux achats. 
Wendy était une accro du shopping. Elle consacrait plus de temps à courir les boutiques qu’à aller en cours. Il faut dire qu’avec la fortune de ses parents, elle n’avait pas de plafond sur sa carte bancaire, ce qui aidait bien. Elle avait déjà son avenir tout tracé. Elle avait un fiancé, un garçon de bonne famille bien sûr et dont les parents étaient amis avec ceux de Wendy et une place assurée dans l’entreprise de papa sitôt son diplôme décroché. Mais pour ça, elle n’était pas pressée. Elle préférait faire la fête et dépenser l’argent de son père plutôt que d’aller en cours et de réviser.
–– Pourquoi tu es partie sans rien dire ? Me demanda Derek qui venait de s’asseoir à mes côtés, me tirant de ma bulle.
–– Tout le monde dansait, je n’allais pas les couper dans leur marathon.
–– Pas moi.
Je ne pus m’empêcher de lâcher un petit rire cynique avant de lui dire :
–– Pour ce que tu en as à foutre de ce que je fais. Tu devrais être heureux, je te fous enfin la paix. C’est bien ce que tu voulais non ?
–– Non et je n’en ai pas « rien à foutre de ce que tu fais ».
–– Oh arrête Derek. Tu m’envoies balader chaque fois que je viens te parler et quand par chance, tu ne le fais pas, tu fuis et tu m’évites.
–– Ce n’est pas vrai.
–– Si et tu le sais très bien. Tu te rappelles quand je t’ai dit que tu devrais supporter de me voir venir te parler, que ça te plaise ou non ?
–– Oui.
–– Et tu te souviens ce que tu m’as répondu ?
–– Non.
–– Moi si, très bien même. Tu m’as dit que tu arriverais bien à me faire changer d’avis, ce à quoi j’ai répliqué « ça m’étonnerait ». Eh bien, tu vas être ravi de savoir que tu avais raison. Je laisse tomber Derek, j’abandonne. Tu ne veux pas me parler, tu ne veux pas être mon ami, tu veux rester seul dans ton coin ? Bravo, tu as gagné. Tu n’auras désormais plus à me supporter.
–– Je te croyais plus tenace que ça.
–– Tu as eu tort.
–– Je ne pense pas.
–– Tu ne me connais pas.
–– C’est juste. On pourrait peut-être changer ça alors ? On pourrait devenir ami et apprendre à se connaître ?
–– Parce que tu veux être mon ami à présent ? C’est trop tard. C’est toi qui avais raison, mieux vaut rester seul dans son coin, ça évite bien des déceptions et du chagrin, révélais-je en sentant une larme rouler sur ma joue.
–– Maëlys, souffla-t-il en l’essuyant. Non, j’avais tort, sur toute la ligne.
–– C’est pour ça que tu continues à me fuir ?
–– Je ne te fuis pas toi. J’étais là pour l’épreuve des araignées.
–– C’est vrai, tu m’as soutenu, mais le lendemain et les jours suivants, tu as fait comme si je n’existais pas.
–– Je sais, mais ce n’était pas à cause de toi.
–– À cause qui alors ?
–– D’eux chuchota-t-il. De ceux qui nous retiennent ici.
–– Qu’est-ce qu’ils ont voir là-dedans ?
–– S’ils voient que nous devenons amis, ils feront tout pour briser ça. Tu as bien vu ce qu’il s’est passé avec le test ? Ils essayent de nous monter les uns contre les autres.
Son raisonnement ramena le doute en moi alors, malgré qu’il ait déjà répondu à ma question, je la lui reposai, car je devais en avoir le cœur net. 
Je pris sa tête entre mains et m’accrochai à son regard avant de lui demander :
–– Derek, as-tu fait exprès de mal répondre pour Michael Jackson ?
–– Oui, avoua-t-il.
–– Pourquoi ?
–– Parce que je ne voulais pas te voir souffrir.
–– Et pour Romain ? Tu l’as choisi pour me venger ?
–– Oui et si j’avais pu, je lui aurais aussi mis mon poing dans la gueule.
–– Merci d’avoir été honnête et merci pour ce que tu as fait, lui dis-je avant de déposer un doux et tendre baiser sur ses lèvres.
–– Ne refais plus jamais cela, me dit-il en me repoussant.
–– Je voulais jus…
–– Je sais.
–– C’était si horrible que ça ?
–– Non, mais je préfère que l’on reste juste ami.
–– Je comprends, avouais-je déçue. Alors, ok, juste ami.
–– C’est ça.
–– Avec les autres aussi ?
–– Pour certains, pourquoi pas. Mais pas pour l’instant.
–– D’accord, m’inclinais-je.
Je pouvais lui accorder ça après tout, il venait déjà de faire un grand pas en avant.
Tout de même, avec Derek, je ne savais plus sur quel pied danser. Il soufflait sans arrêt le chaud et le froid. C’était vraiment déstabilisant et agaçant.
 



 
 
 
Chapitre 10
Après ça, rien ne sera plus jamais pareil
 
 
–– Oh ma tête !
Je me tournai en rigolant vers Marion qui était en train de gémir sur son matelas.
–– Voilà ce que c’est de boire comme un trou, me moquais-je.
–– Promets-moi que la prochaine fois, tu m’arrêteras.
–– Promis. Allez, bouge tes fesses et viens manger un truc, ça te fera du bien.
–– Ne me parle pas de manger, se plaignit-elle.
–– Viens au moins prendre du paracétamol, ça t’aidera à faire passer ton mal de crâne plus vite.
–– Pas envie de bouger, grogna-t-elle.
–– Ok, je te l’apporte.
–– Merci Maëlys.
En entrant dans la cuisine, je trouvai tous les autres dans le même état que Marion. Ils avaient des têtes de déterrés et faisaient peur à voir.
–– Salut tout le monde, lançais-je à la cantonade.
Seuls des reproches comme quoi je devais parler moins fort et faire moins de bruit me parvinrent en retour. 
–– Eh bien, bonjour l’ambiance, ronchonnais-je. 
Je me rendis vers la trousse à pharmacie après avoir préparé un verre d’eau. 
En revenant dans la chambre, je trouvai Marion comme je l’avais laissée, enfouie sous sa couette.
–– Tiens, avale ça et ça ira mieux, lui conseillais-je en lui tendant les comprimés et le verre.
–– Tu sais ce qui m’aiderait pour aller mieux ? Que la chambre arrête de tourner, me répondit-elle en se redressant.
J’éclatai de rire tandis qu’elle avalait les deux cachets et se laissait retomber sur son matelas. Une chose était sûre, aujourd’hui ça allait être calme dans la maison. Il ne restait plus qu’à souhaiter qu’un ordre n’arrive pas, car je ne pensais pas que mes « colocataires » étaient en état de l’exécuter.
Je laissai Marion se reposer et me rendis dans la chambre des garçons. J’y trouvai Derek toujours endormi. Je m’approchai sans faire de bruit et m’assis sur le sol à côté de lui. Il était serein. Je crois bien que c’était la première fois que je le voyais comme ça. Je profitai de son sommeil pour l’observer, enfin, plutôt pour le mater à loisir.
La veille, nous avions discuté jusque très tard dans la nuit, jusqu’à ce que la musique s’arrête en fait. Il avait enfin accepté de s’ouvrir à moi et j’en étais heureuse. Il m’avait parlé de ses études, de son enfance, de ses hobbies et de ce qu’il avait prévu de faire une fois sorti de la Fac, enfin… ce qu’il devait faire avant de se retrouver ici.
Nous avions aussi profité du fort volume qui envahissait les pièces pour pouvoir parler en toute sécurité d’un éventuel moyen de s’enfuir. Mais rien de concret ne nous était venu en tête. Nous étions alors partis dans un délire où nous nous imaginions enfoncer la porte blindée en nous servant de Stéphane comme d’un bélier. 
Nous n’étions retournés dans le salon que pour piquer une bouteille de soda et de quoi grignoter. Nous avions, à ce moment-là, pu constater que les autres étaient complètement bourrés. D’ailleurs - et malgré la musique – Linda, Romain et Sylvia s’étaient endormis sur le canapé, puis nous avions entraperçu Marion en train de vomir dans les toilettes. 
J’avais finalement – et contre toute attente – passé une très bonne soirée.
–– Coucou, me salua Derek qui venaient de se réveiller.
–– Coucou. Bien dormi ?
–– Très bien, et toi ? 
–– Pareil jusqu’à ce que je sois tirée du sommeil par les grognements de Marion.
–– Gueule de bois ?
–– Gueule de bois, confirmais-je.
–– Ça fait longtemps que tu es là ?
–– Non, je viens d’arriver, mentis-je.
Nous avons passé le reste de la journée sur son matelas plongé dans un roman tandis que les autres s’étaient recouchés et avaient pioncé non-stop.
 
***
 
Deux jours plus tard, alors que nous étions tous attablés à profiter du bon repas que nous avait concocté Linda, un « ding » retentit. 
Ils auraient au moins pu attendre que l’on finisse de manger. J’étais dégoutée de savoir que ce succulent dîner allait finir à la poubelle. Pas parce que nous n’aurions pas le temps de le terminer après, mais parce que nous savions que d’ici quelques minutes, nous n’aurions plus d’appétit. D’ailleurs, le « ding » à lui tout seul, réussissait à nous le couper en plus de nous donner la nausée.
Nous lâchâmes donc nos couverts et nous nous rendîmes pour voir ce qui nous attendait.
Premier constat en lisant l’écran, rassurée, car je n’étais pas concernée. Deuxième, oh. My. God ! On franchissait un nouveau palier de perversité.
 
Alice
 
Tu dois faire une fellation à Steve et cela, jusqu’à ce qu’il éjacule.
Tu ne devras te servir que de ta bouche, interdiction d’utiliser les mains pour aller plus vite.
Tu as dix minutes pour commencer à t’y atteler, sans quoi, tu seras punie.
 
–– QUOI ! Je dois le sucer lui ! C’est hors de question !
–– Alice, tu sais ce qu’il se passera si tu ne le fais pas, tenta de la résonner Léo.
–– J’en ai rien à foutre. VOUS ENTENDEZ, J’EN AI RIEN À FOUTRE DE VOTRE ORDRE. JE NE SUCERAI PAS CE GROS CON. JE NE SUCERAI PERSONNE D’AILLEURS. JE PRÉFÈRE ENCORE ME FAIRE FOUETTER, cria-t-elle.
–– Alice… commença Sylvia.
–– J’AI DIT NON. QU’ILS AILLENT SE FAIRE FOUTRE. VOUS M’ENTENDEZ, ALLEZ VOUS FAIRE FOUTRE. JE VOUS EMMERDE VOUS ET VOS ORDRES. J’EN AI RAS LE BOL DE TOUTES CES CONNERIES, VOUS VOULEZ ME PUNIR… ALLEZ-Y, MAIS À PARTIR DE MAINTENANT, JE NE VOUS OBÉIRAI PLUS.
Elle se rendit dans la cuisine et en revint avec une chaise qu’elle souleva et dont elle se servit pour frapper la télé.
–– REGARDEZ BIEN CE QUE J’EN FAIS DE VOS ORDRES, hurla-t-elle en continuant à cogner sur l’écran.
Après quelques coups, celui-ci tomba et Alice profita qu’il soit à présent au sol pour sauter dessus à pieds joints tout en continuant à hurler des insultes aux ravisseurs. 
Nous essayâmes bien de l’arrêter, mais elle était déchaînée et nous repoussait. Sa colère décuplait sa force, si bien que même les garçons n’arrivaient pas à la stopper. 
Une fois la télé « morte », elle entreprit de s’attaquer aux caméras – toujours armée de sa chaise -. Seulement, elle n’eut même pas le temps de venir à bout d’une que déjà, mes yeux picotaient. J’eus tout juste le temps de m’asseoir sur le canapé avant de m’endormir.
 
***
 
–– REVEILLEZ-VOUS ! Cria la voix d’un des ravisseurs dans les haut-parleurs.
Je sursautai et ouvris les yeux aussitôt. 
Je fis rapidement le tour de la pièce du regard et je constatai deux choses. D’un, la télé avait été remplacée. Un nouvel écran était accroché à la place du précédent. De deux, Alice n’était pas dans la pièce, ce qui ne m’étonnait pas. 
Je me souvenais des coups de fouet que Stéphane avait reçus après avoir cassé trois caméras, alors je n’osais pas imaginer ce qu’allait subir Alice pour avoir, non seulement, commencé à en bousiller une, mais en plus, avoir détruit l’écran, sans compter les insultes et le refus d’obéir à un ordre.
–– Ce qu’a fait Alice est inadmissible. Nous allons vous montrer ce qu’il en est de s’en prendre au matériel, mais aussi de se révolter, nous expliqua la voix avant que l’écran ne s’allume.
–– Nooonnn, gémis-je tandis que tous les autres laissèrent échappèrent une exclamation de surprise. Ils ne vont pas faire ça. Ils ne peuvent pas faire ça, m’épouvantais-je.
–– Nous le pouvons et nous allons le faire, me répondit la voix malgré que je ne m’adressais pas à elle directement. Voilà ce qu’il en coûte de nous défier !
Alice était, tout comme l’avait été Stéphane, suspendue au plafond, seulement elle, ce n’était pas par les bras, c’était… par la tête. 
Elle était en équilibre - sur la pointe des pieds - sur un tabouret tandis que son cou était accroché à une corde.
Ils allaient la tuer. 
Ils allaient la pendre.
Et nous allions devoir assister à ça.
Le visage d’Alice était déformé par la souffrance et la concentration. Elle transpirait à grosses gouttes. Dès qu’elle bougeait un peu, le tabouret vacillait, ce qui nous faisait pousser un cri de terreur à chaque fois. 
Au bout de quelques minutes, ses jambes commencèrent à avoir la tremblote, ce qui n’était vraiment pas bon. 
Alors que je pensais que les ravisseurs allaient enlever le tabouret pour qu’elle meure d’un coup sec, ils l’avaient au contraire laissé pour faire durer le supplice. 
À présent, Alice pleurait, elle savait très bien qu’ils ne renonceraient pas, qu’ils ne la détacheraient pas et qu’elle allait par conséquent mourir.
–– Je ne peux pas rester à regarder ça, décréta Sylvia en dirigeant vers le couloir.
–– VOUS RESTEZ. ET VOUS REGARDEZ. C’EST UN ORDRE, hurla la voix.
Sylvia revint nous rejoindre, mais ferma néanmoins les yeux pour ne pas voir. Je m’approchai alors d’elle et lui murmurai à l’oreille :
–– Ouvre les yeux Sylvia.
–– Je ne peux pas.
–– Tu n’as pas le choix, il nous a ordonné de regarder. S’il voit que tu as les yeux fermés, il considéra que tu as désobéis et tu seras punie, voire pire.
Sylvia finit par ouvrir les paupières tandis qu’Alice continuait de résister. 
Je voyais des lèvres remuer, mais aucun son ne sortait de sa bouche, ou bien, les ravisseurs l’avait coupé, ce qui n’était finalement pas plus mal. J’avais déjà du mal à supporter les images, alors si en plus, j’avais dû entendre ses pleurs, ses plaintes et ses suppliques – car je supposais qu’elle devait les supplier – je crois que j’aurais craqué.
D’un seul coup, tout s’accéléra. Les tremblements d’Alice s’intensifièrent et le tabouret bascula. Elle porta les mains à son cou pour essayer d’écarter la corde, mais c’était impossible, la fibre était tellement collée à sa peau que celle-ci était en sang. Son visage devint rapidement tout blanc et elle avait de plus en plus de mal à respirer, jusqu’à… jusqu’à ce qu’elle ne le puisse plus du tout.
Ses bras retombèrent le long d’elle et sa tête bascula en avant.
Tout ce que je voyais désormais à l’écran était un corps qui pendait mollement au bout d’une corde. 
Alice était morte.
Elle était morte. Elle était morte. Elle était morte. 
Ces trois mots repassaient en boucle dans ma tête telle une litanie. 
–– Vous savez désormais ce qu’il vous en coûtera de nous désobéir, mais également de tenter de casser des caméras ou d’autres matériaux nous servant à vous voir, vous entendre ou à communiquer avec vous. Il en sera également de même si vous tentez de vous rebeller et de nous insulter. Vous ne craignez pas les coups de fouet, et bien soit, la mort vous fera peut-être plus peur. Dernière chose, un ordre a été donné, mais n’a pas été exécuté. La mort d’Alice ne le rend pas caduc pour autant. D’ici quelques secondes, un nouveau nom sera donné.

Le silence se fit dans le salon et personne ne prononça un mot.
Le « ding » résonna.
 
Linda
 
Tu dois faire une fellation à Steve et cela, jusqu’à ce qu’il éjacule.
Tu ne devras te servir que de ta bouche, interdiction d’utiliser les mains pour aller plus vite.
Tu as dix minutes pour commencer à t’y atteler, sans quoi, tu seras punie, voire exécutée.
 
Linda s’affala sur le sol et pleura. Steve s’approcha d’elle, se mit à genou et lui murmura quelque chose à l’oreille. Personne n’eut l’air d’entendre ce qu’il lui avait dit, mais, ça eut au moins le don de rassurer Linda – apparemment -  puisqu’elle se releva. Elle essuya ses yeux d’un revers de la main et leva la tête vers l’écran avant de demander :
–– Est-ce que je peux poser une question ?
–– Oui, lui répondit aussitôt la voix.
–– Est-ce que je suis obligée de le faire ici devant tout le monde ou puis-je m’isoler avec Steve dans une chambre ?
–– Vous n’êtes pas obligés de le faire devant les autres. Vous pouvez vous isoler dans une chambre, seulement, interdiction de vous mettre sous une couette ou toute autre chose qui vous cacherait à nos yeux. Nous devons et nous voulons tout voir. Est-ce bien compris ?
–– Oui.
Linda et Steve se rendirent alors dans la chambre, à l’abri des regards, enfin, à l’abri de nos regards.
 



 
 
 
Chapitre 11
Mes parents avaient raison… 
c’est vraiment mauvais pour la santé
 
 
Depuis la veille, depuis l’ordre, Linda et Steve s’évitaient autant que possible, ce que je comprenais tout à fait. Si j’avais dû faire la même chose, j’aurais moi aussi évité de voir et de parler à celui que j’avais dû sucer contre mon gré. 
Il m’était bien arrivée de coucher et de faire une fellation à un mec que j’avais rencontré quelques heures avant, seulement la différence, c’était qu’il me plaisait et que j’en avais eu envie, on ne m’avait forcé à rien.
Ce qui m’avait le plus étonné dans cette histoire, c’est que Steve ait réussi à avoir une érection et encore plus qu’il ait réussi à jouir. Dans de telles circonstances, je ne voyais pas comment on pouvait arriver à être excité. Sans compter que quelques minutes avant, nous avions assisté à un meurtre, le meurtre de l’une d’entre nous. Il faut croire qu’à partir du moment où tu t’y prends bien, tu arrives à faire bander un mec, quelles que soient les conditions.
Alice. J’avais beau ne pas être spécialement proche d’elle, j’avais les larmes qui me montaient aux yeux chaque fois que je pensais à elle. 
Elle n’avait que vingt et un ans, sa vie commençait tout juste. Je revois sa bouille de jeune femme à qui il restait encore des traits d’adolescente, ses cheveux blonds dorés qui lui descendaient en cascade dans le dos et son sourire qui illuminait une pièce. Certes, elle avait un caractère de cochon et la langue bien pendue, mais pouvait-on le lui reprocher ? Non. Qui aurait envie d’être gentille et aimable après s’être fait kidnapper et enfermer ? Ok, la plupart des habitants de la maison, mais bon, chacun réagissait à sa façon et du mieux qu’il le pouvait.
N’empêche que son absence créait un vide. Il manquait quelque chose, quelqu’un et ça se ressentait. Depuis sa pendaison, tout le monde était triste, choqué, perdu et surtout inquiet, terrorisé même de savoir que ce n’était plus simplement quelques coups de fouet que nous risquions, mais la mort.
–– À quoi penses-tu princesse ? À ton prince charmant ?
Je n’avais pas entendu Stéphane arriver par derrière, trop occupée que j’étais à chercher un petit en-cas dans le placard.
–– Je n’ai pas de prince charmant et arrête de m’appeler princesse.
–– Non, ça te va bien, me taquina-t-il. Pour ce qui est du prince charmant, je veux bien endosser le rôle.
–– Dans tes rêves.
–– Quoi ! Tu n’as toujours pas succombé à mes charmes ? Je suis outré.
–– Quels charmes ? Tu parles de ceux qui consistent à réveiller une fille à coup de seau d’eau glacée, ou alors, à tes mains baladeuses, ah non, je sais, tu parles de ceux qui consistent à les prendre pour des connes et de les affubler de surnoms ridicules. C’est vrai, comment est-ce que je peux résister à ça ? Me moquais-je.
–– Pffff ! Tu ne sais pas reconnaitre un vrai mec quand tu en vois un.
–– Oh, tu vois un vrai mec ici ? Montre-le-moi que je lui saute tout de suite dessus.
–– Où est-ce qu’il y a un vrai mec ? Demanda Sylvia en entrant dans la cuisine.
J’éclatai de rire à sa question tandis que Stéphane partit en bougonnant qu’on était trop nulle pour lui. 
Avec un peu de chance, après ça, il me foutrait définitivement la paix.
–– Qu’est-ce qu’il lui prend ? Me questionna Sylvia qui regardait Stéph partir en colère et vexé.
–– Tu viens simplement de le remettre à sa place sans le vouloir, l’informais-je.
–– Pourqu... Oh ! C’est supposé être lui le vrai mec ?
–– Ouaip.
–– Je comprends mieux son air de schtroumpf grognon à présent, dit-elle en éclatant de rire.
–– Le pauvre, je crois qu’on vient de lui casser le moral pour la journée.
–– Il s’en remettra. Mais dit moi ?
–– Oui ?
–– Je pensais qu’il te plaisait bien Stéphane.
–– Ça ne va pas la tête. Bon, ok, il n’est pas moche, mais ce n’est vraiment pas mon genre et niveau caractère, il est tout ce que je déteste chez un homme, imbu de lui-même, trop sûr de lui et macho en plus, une horreur quoi.
–– C’est quoi alors ton genre, ou plutôt qui ? Derek ?
–– Pourquoi tu penses à lui ?
–– Parce que tu passes pas mal de temps avec lui.
–– Ça ne veut rien dire ça.
–– Il n’y a qu’à toi qu’il parle ici.
–– Ça non plus ça ne veut rien dire. Si vous faisiez l’effort d’aller le voir un peu plus, il vous parlerait à vous aussi.
–– Tu te trompes. N’oublie que je suis arrivée avant toi et que j’ai essayé, pourtant, il m’a toujours fuie et ne m’a pratiquement jamais adressé un mot.
–– C’est que tu n’as pas assez persisté.
–– Si tu le dis. De toute façon, il n’y a pas que ça qui me laisse penser que c’est tout à fait ton genre de mec.
–– Quoi d’autre alors ? Vas-y, éclaire ma lanterne.
–– Je vois comment tu le regardes.
–– Comment ?
–– Comme un papillon attiré par la lumière. Tes yeux pétillent dès que tu les poses sur lui et un sourire éclaire ton visage dès qu’il entre dans la pièce où tu te trouves.
–– N’importe quoi.
–– Oh si ! 
Elle s’approche de moi et me chuchote à l’oreille :
–– Je vais même te confier un secret, il ressent la même chose à ton sujet.
–– Qu’est-ce que tu en sais ? Lui demandais-je, également à voix basse.
–– Parce que ce que je viens de t’énumérer est aussi valable pour lui qu’il l’est pour toi. Sans compter qu’il a reçu une décharge pour te l’épargner et qu’il t’a vengée en choisissant Romain lors du test. Ajoute à cela, la façon dont il t’a rassurée et aidée pendant l’épreuve des araignées, tu obtiens toutes les preuves de ce que j’avance, conclu-t-elle avec un clin d’œil.
–– Peut-être, alors si c’est vrai, explique-moi pourquoi il m’a rejetée lorsque je l’ai embrassé ? Lui chuchotais-je.
–– Tu… Oh merde ! Tu l’as em… Cria-t-elle.
–– Chut, lui ordonnais-je en posant ma main sur sa bouche pour la faire taire.
–– Tu l’as embrassé ? Répéta-t-elle doucement cette fois-ci.
–– Oui.
–– Quand ? 
–– Le soir de la « fête ». C’était pour le remercier, mais il m’a repoussée et m’a demandé de ne jamais recommencer, lui avouais-je.
Rien que d’y repenser, j’en étais triste et honteuse, mais aussi vexée. Je ne m’étais vraiment pas attendue à une telle réaction.
–– Bizarre, car je suis persuadée qu’il est attiré par toi. Son regard, ce regard qu’il a, dès qu’il pose les yeux sur toi ne trompe pas, je peux te le garantir.
–– Je n’en suis pas si sûr. Le râteau que j’ai pris me prouve le contraire. Tu pourrais n’en parler à personne s’il te plait ?
–– Ok, mais s’il se passe autre chose, je veux être au courant.
–– Il ne se passera plus rien. Je ne prendrai certainement pas le risque de me prendre un nouveau vent.
–– L’avenir nous le dira, conclu-t-elle avec un sourire mystérieux en sortant de la cuisine.
 
***
 
Nouveau matin et nouvelle journée en enfer. 
Je m’étais réveillée de bonne heure et en avait profité pour aller me détendre dans un bon bain bien chaud pendant que la maison était silencieuse. 
J’étais tranquillement en train de rêvasser, les yeux fermés et la tête pleine de shampooing posé en arrière sur le bord de la baignoire, quand un « ding » retentit. 
Je me plongeai aussitôt sous l’eau pour me rincer les cheveux et sautai de la baignoire. Je m’essuyai à la va-vite et m’habillai le plus rapidement possible.
J’avais encore mes chaussettes à main quand j’entrai dans le salon. Le message était déjà inscrit sur l’écran.
 
Après l’alcool et les sodas, que diriez-vous d’une cigarette ?
 
–– Oh putain ! Je tuerais pour une cigarette, s’exclama Steve.
Nous lui lançâmes tous, un regard mauvais aussitôt sa phrase finie.
–– Quoi ? S’étonna-t-il de nous voir si agressif.
–– T’es con ou tu le fais exprès ? Lui demanda Stéphane. Tu crois vraiment que c’est le genre de truc à dire ici ? Tu crois que c’est malin de leur donner des idées pareilles ?
–– C’est bon, c’était juste une façon de parler. Vous pensez vraiment que j’irais jusqu’à buter l’un d’entre vous pour une cigarette ?
–– On ne connaît jamais vraiment les personnes avec qui on cohabite.
C’est vrai que la phrase de Steve n’était vraiment pas maline, mais en même temps, je comprenais ce qu’il avait voulu dire, car je crevais, moi aussi, d’envie de pouvoir m’en griller une.
–– Putain, détendez-vous, je rigolais. Ce que je voulais dire, c’est, Dieu que ça me ferait du bien de pouvoir fumer une bonne, ou mauvaise, cigarette, rien de plus.
 
Vous trouverez dans la salle d’échange, deux paquets de cigarettes.
La porte est déverrouillée.
Vous avez cinq minutes pour aller les chercher.
 
Steve fut bien entendu, le premier à bondir sur la porte. 
En ressortant de la pièce, il avait déjà une clope dans la bouche.
–– Tu ne pouvais pas attendre deux minutes avant de te servir ? Rétorqua Stéphane.
–– Quoi ? Il y en aura pour le tout le monde et puis elle n’est même pas allumée encore. Qui en veut une ? Demanda-t-il en levant les paquets au-dessus de sa tête.
Tout le monde, cria « moi », excepté Linda et Léo.
–– Vous ne fumez pas ? Les interrogea Steve surpris.
–– Non, répondirent Linda et Léo en chœur.
–– Ce serait le bon moment pour commencer alors, s’esclaffa Steve.
Avant que l’un ou l’autre ne puissent s’exprimer, un nouveau « ding » retentit.
 
Tous les fumeurs
 
 C’est-à-dire Marion, Maëlys, Sylvia, Steve, Derek, Stéphane et Romain, vous avez une heure pour fumer l’intégralité des deux paquets.
Quand vous aurez fini une cigarette, vous ne la jetterez pas, vous l’écraserez.
Vous l’écraserez sur le corps de Léo.
 
Léo
 Tu dois laisser les habitants se servir de toi comme d’un cendrier. Et tu devras te mettre en sous-vêtements.
 
Fumeurs
 Vous ne devez pas vous cantonner aux bras et aux jambes, vous devrez écraser vos mégots partout. Dos, ventre, mains, pieds, cou et bien entendu, bras et jambes.
N’essayez pas de tricher ou de les laisser s’éteindre toutes seules. 
Le bout devra être bien rouge au moment où vous les écrasez. 
Nous voyons tout et nous vous surveillons. 
N’oubliez pas, vous avez une heure.
 
Mes parents m’avaient toujours rabâché que fumer était très mauvais pour la santé, que ça détruisait notre corps aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. S’ils savaient à quel point ils avaient raison, surtout aujourd’hui. En tous les cas, Léo, lui le comprenait parfaitement à cet instant.
 
Le plaisir qu’aurait dû m’apporter la nicotine fut remplacé par la tristesse et le dégout de savoir ce qu’il adviendrait de ma cigarette une fois celle-ci finie. Si bien, que je prenais tout mon temps pour la fumer, cependant, même si j’évitais de tirer dessus, elle se consumait tout de même et je fus rapidement obligée de devoir l’éteindre.
Stéphane, Steve et Derek en avaient déjà fini chacun une et ils avaient choisi le ventre – pour Stéphane -, le dessus de la main droite – pour Steve – et l’avant-bras gauche – pour Derek -, je devais donc prendre un autre endroit pour la mienne. Je choisis la cuisse de la jambe droite pour le faire, en espérant que ce serait un endroit moins douloureux, si tant est qu’il y ait un endroit où ça pouvait faire moins mal.
J’avais beau avoir déjà entendu Léo hurler trois fois, je n’y fus pas habituée pour autant, et le fait d’en être en plus la cause, d’en être la responsable, ce fut encore pire. Je pleurais et lui répétais « pardon, je suis désolée » tout le long de son calvaire.
En temps normal, je n’étais pas une grosse fumeuse, cinq à six cigarettes par jours me suffisaient amplement, alors, il ne me fut pas facile de devoir en enchaîner cinq à la suite. 
Au bout de la troisième, j’avais des haut-le-cœur et je manquai de vomir à plusieurs reprises, donc je ne les finissais pas. Je tirai deux, trois taffes et je les écrasais. Je n’étais d’ailleurs pas la seule à faire ça, tous les autres firent de même. 
Mais qui étais-je pour me plaindre alors que Léo lui devait subir les brûlures ? 
Entre chaque clope, nous lui donnions un verre d’eau pour qu’il calme sa gorge en feu. Il avait à présent la peau pleine de cloques immondes. Le résultat de nos sévices.
Alors que je prenais une sixième – et dernière – cigarette, Derek me la prit des mains alors qu’il en avait encore une à la bouche. Tandis que je m’apprêtais à protester, il s’approcha de moi et me murmura à l’oreille :
–– Tu n’as pas à t’infliger ça une fois de plus. Je vais le faire.
–– Ce n’est pas juste pour Léo, lui, il n’a pas le choix.
–– Je sais, mais toi si. Alors, laisse-moi t’épargner cette dernière souffrance s’il te plait.
–– Derek, tu n’as pas à me sauver à chaque instant.
–– Si je le peux, si.
Sans me laisser le temps d’essayer de le convaincre à nouveau, il alluma la clope qui aurait dû me revenir et la porta à sa bouche, tout en écrasant l’autre.
 
Au bout de quarante-cinq minutes, le supplice de Léo prit fin.
Linda, le seul non-fumeur, hormis, Léo, n’avait pas eu à prendre part à cette épreuve, mais ce n’en fut pas plus facile pour autant pour elle. Je l’avais vu grimacer et pleurer à chacune des tortures.
C’est elle qui une fois tout fini, revint avec la trousse à pharmacie pour regarder s’il y avait de quoi alléger les souffrances de Léo à l’intérieur. Elle y trouva de la crème contre les brûlures, qu’elle prit soin d’étaler sur chaque boursouflure. Après quoi, elle lui tendit deux comprimés pour calmer la douleur.
Nous ne revîmes pas Léo de la journée, ni de la soirée. Il resta dans la chambre en compagnie de Marion, la personne dont il était le plus proche dans cette maison, la personne qui avait dû souffrir presque autant que lui. Je m’en doutais, car si ça avait Derek à la place de Léo, c’est exactement ce que j’aurais ressenti. Derek qui une fois de plus était venu à ma rescousse, qui m’avait une fois de plus éviter de souffrir plus que je ne supportais déjà. 
Derek, qui une fois de plus avait été là pour moi.
 



 
 
 
Chapitre 12
Moment de grâce
 
 
Malgré les antidouleurs, le pauvre Léo avait souffert toute la journée. Marion était restée à ses côtés tout le temps, elle n’avait même pas voulu le laisser pour aller manger, du coup, je lui avais apporté ses repas dans la chambre, ainsi que ceux de Léo, qu’il n’y avait quasiment pas touché.
J’avais attendu l’après-midi et le choc passé d’avoir dû torturer Léo, pour aller voir Derek. Je lui avais demandé de m’expliquer pourquoi, encore une fois, il s’était sacrifié pour moi. Il m’avait répondu qu’il fallait bien s’entraider entre amis.
Stéphane était mon ami, enfin, jusqu’à ce que je le vexe, Linda aussi, tout comme Marion, Steve, Sylvia et Romain, pourtant, aucun n’avait pris ma place ou celle d’un autre. L’amitié ne faisait pas tout, surtout dans l’enfer où nous étions. Nous avions tous, beau dire et revendiquer qu’en groupe, on se soutenait mieux, on était plus fort, quand un ordre tombait, ça redevenait rapidement à du « chacun pour soi ».
Et moi, aurais-je pris sa place, si j’y avais pensé ? Oui, je l’aurais fait, mais pas parce que nous étions amis, non, je l’aurais fait parce que j’avais une dette envers lui pour le test et les araignées. Bon, il y avait peut-être plus que ça, surement même, mais ça, je ne voulais pas avoir à y penser, ni même à en chercher la raison.
 
La nuit avait été rude, car même si je ne dormais pas dans la même chambre que lui et qu’il y avait des cloisons et des portes qui nous séparaient, les plaintes et les gémissements de Léo m’avaient réveillée plusieurs fois. Ce fut donc avec la tête dans le cul que je me levai. Après un arrêt pipi, je me rendis directement dans la cuisine et me précipitai sur la cafetière.
–– Je ne suis pas la seule à avoir besoin d’un remontant.
J’avais été tellement fixée sur ma future dose de caféine que je n’avais même pas vu que Sylvia était déjà installée à table. 
–– Salut Sylvia. Non, effectivement, tu n’es pas la seule. J’espère qu’il aura un peu moins mal aujourd’hui.
–– Je l’espère aussi.
–– C’est bizarre que l’on soit les seules déjà debout.
–– Ça, c’est parce que les autres, ont été moins con que nous.
–– Comment ça ?
–– Les mecs sont allés squatter le salon.
Je me rendis à l’entrée de celui-ci pour voir ça et j’avais bien fait, car c’était plutôt comique. 
Steve, Stéphane et Romain étaient tous les trois sur le canapé, les uns à moitié sur les autres, tandis que Derek avait opté pour le fauteuil. Il n’y avait en fait que son derrière qui était posé sur les coussins, ses jambes pendaient d’un côté, et sa tête de l’autre. Il allait se réveiller avec de sacrées courbatures et aurait de la chance, si en prime, il ne chopait pas un torticolis. Les autres mecs étaient tout de même mieux installés. Romain avait le crâne qui reposait sur les fesses de Steve qui lui avait le sien sur les cuisses de Stéphane, qui était roulé en boule façon fœtus. Bon, leurs positions n’étaient pas le top non plus, mais c’était tout de même mieux que celle de Derek. 
Ce qui allait être drôle, ce sera de voir leurs têtes quand ils ouvriront les yeux et qu’ils constateront où se situe leur visage. Je devais absolument rester ici pour ne pas manquer ça.
–– Et Linda, elle est où ? Demandais-je en me rendant compte qu’elle n’était pas dans la même pièce que les garçons.
–– Elle était dans la cuisine, là, elle est partie prendre une douche. Des petits gâteaux pour aller avec le café ? Me proposa-t-elle en me tendant le paquet.
–– Je veux bien, merci. Mais avant, je vais aller réveiller Derek et lui apporter une tasse.
–– Tu as besoin de lui pour prendre ton petit-déjeuner ?
–– Non, rigolais-je, mais tu as vu dans quelle position il dort ? Il va avoir mal partout.
–– C’est trop chou. Tu prends soin de lui.
–– Mais non, c’est juste que…
–– C’est bon, pas la peine de te justifier. Tu sais, de toute façon, que tu ailles le réveiller ou pas ne changera rien, c’est trop tard, il aura quand même mal partout.
–– Je le sais bien, mais c’est aussi une façon de le remercier pour hier.
–– Qu’est-ce qu’il s’est passé hier ?
–– Tu n’as pas vu ?
–– Non, sinon je ne te demanderais pas.
–– Ça aurait dû être à moi de prendre la dernière cigarette…
–– Et il l’a prise à ta place. Si je comprends bien, il a une fois de plus volé à ton secours.
Je haussai simplement les épaules pour lui répondre. Que dire de plus de toute manière.
–– Je crois que tu n’auras pas à le faire en fin de compte, j’entends les mâles s’agiter à côté.
Je me retournai précipitamment pour ne rien manquer du spectacle.
–– Putain, Romain, qu’est-ce que ta tête fait sur mon cul ? Tu m’as pris pour une gonzesse ou quoi ? S’exclama Steve en le repoussant.
–– Désolé, je ne m’étais pourtant pas endormi dans cette position.
C’est marrant, Steve ne dit rien sur le fait que la sienne se trouvait sur les cuisses de Stéphane quelques secondes plus tôt. 
Finalement, le divertissement n’avait pas été à la hauteur de mes attentes, hormis la remarque de Steve, il ne s’était rien passé. 
En essayant de se dégager de son fauteuil, Derek manqua de tomber par terre. Il s’étira en grimaçant et passa sa main sur sa nuque qu’il massa vigoureusement. À ce que je pouvais constater, il échappait au torticolis. 
Après le petit-déjeuner, je rejoignis ma chambre bien décidée à passer le reste de la journée à sommeiller sur mon matelas pour rattraper un peu de ma nuit mouvementée. Derek vint me rejoindre et s’étala à mes côtés.
–– Ça ne te dérange pas si je squatte ici ? Les mecs ont à nouveau piqué le canapé et dans notre chambre, c’est impossible de se reposer avec les gémissements de Léo.
–– Non, pas de problème, à condition que tu la fermes pour que je puisse essayer de dormir un peu.
–– Ok. Je n’avais pas l’intention de te taper la causette ou te raconter une histoire de toute façon, me taquina-t-il.
Je lui filai un coup de coude dans les côtes pour me venger de s'être foutu de moi.
 
Derek n’était plus à mes côtés quand j’ouvris les yeux. J’avais plus somnolé que dormi, mais ça m’avait tout de même fait du bien. 
Je décidai de me lever quand le jour commença à décliner. 
Je sortais tout juste du couloir quand j’entendis les mecs s’exclamer de surprise. 
Allons bon, qu’est-ce qu’il se passait encore ?
–– Qu’est-ce qu’il y a ? Demandais-je en entrant dans le salon. La vache, il fait sombre là-dedans, vous ne pouvez pas allumer la lumière ?
–– On a allumé. Mais ça vient de s’éteindre tout seul, me répondit Stéphane.
–– Ils nous ont coupé l’électricité, vous croyez ? Nous interrogeât Linda.
–– Non, ce n’est pas eux, affirma Steve qui avait l’air sur de lui.
–– Qu’est-ce que tu en sais gros malin ? Répliqua Stéphane.
–– Réfléchissez deux secondes ! S’il n’y a plus de courant, alors, les caméras ne peuvent plus fonctionner, ainsi que les micros. Vous croyez vraiment qu’ils nous laisseraient sans surveillance ?
–– Oh merde, tu as raison, s’exclama Romain.
–– Il faut qu’on en profite, ajouta Stéphane. C’est le moment d’essayer de se faire la malle.
–– Comment ? Intervint Derek que je voyais prendre volontairement la parole devant tout le monde pour la première fois.
–– En passant par la porte qui donne sur la salle d’échange. Ce sont bien eux qui l’ouvre quand ils en ont besoin, ce qui veut dire qu’il doit y avoir un système électrique dessus pour qu’il puisse la commander à distance, expliqua Steve.
Romain, Stéphane et Sylvia se précipitèrent dessus, mais elle ne s’ouvrit pas.
–– Et merde ! Ils ont dû faire en sorte qu’elle reste close en cas de panne, grogna Romain qui continuait à tirer sur la poignée.
–– On peut toujours en profiter pour péter les caméras, tonna Stéphane qui avait apparemment une dent contre les petites fibres-espionnes.
–– T’es pas bien, criais-je. Tu ne te rappelles pas ce qu’il t’est arrivé la dernière fois, sans oublier ce qu’il s’est passé pour Alice.
–– Merde, fait chier ! Bon alors, quoi ? On ne fait rien ? On attend bien sagement comme des cons ? C’est peut-être notre seule chance de se barrer de cet enfer, s’énerva Stéphane.
–– Tu crois vraiment qu’ils n’ont pas paré à cette éventualité ? Qu’ils n’ont pas prévu qu’une coupure de courant puisse survenir ? Ça m’étonnerait fort. Je te parie ce que tu veux que d’ici quelques minutes, si l’électricité ne revient pas d’elle-même, un groupe électrogène prendra le relais, lui exposa Derek.
–– Putain, tu as raison, ces connards sont bien trop malins pour avoir oublié un truc pareil, fulmina Steve.
C’est vrai que ça aurait pu être notre chance, mais le fait qu’ils ne puissent ni nous voir, ni nous entendre, ne changeait pas grand-chose au fait que nous étions enfermés.
Stéphane s’approcha d’un mur et cogna dessus avec ses poings et ses pieds. Était-ce par colère ou tout simplement parce qu’il savait qu’il pouvait le faire sans risque de représailles ? Je n’en savais rien et je m‘en foutais pour tout dire.
Malgré la nuit qui envahissait de plus de plus le salon, je vis Derek venir vers moi. 
Il me prit par la main et m’entraîna dans la chambre des filles.
–– Qu’est-ce qu’il te prend, lui demandais-je une fois la porte close.
–– Je ne sais pas combien de temps on a et…, commença-t-il avant de me plaquer contre le mur et de fondre sur ma bouche.
Son baiser fut violent et passionné avant de devenir plus doux. Sa langue caressait la mienne avec tendresse tandis que ses mains s’enfonçaient dans mes cheveux.
–– Pou… pourquoi ? Bafouillais-je quand il me relâcha. L’autre fois, tu m’as…
–– Je sais ce que je t’ai dit, mais ils nous écoutaient et nous voyaient. Je ne voulais pas qu’ils se servent de ça contre nous. S’ils se rendent compte de notre attirance, de notre attachement l’un pour l’autre, ils en profiteront. Tu comprends ?
–– Je crois, oui.
–– Maëlys, souffla-t-il. Je… je ressens des choses pour toi que je ne devrais pas. Du moins, pas ici, pas dans les circonstances où nous sommes. J’ai essayé de résister, de te tenir éloigner, mais, tu es une vraie tête de mule. J’avais beau t’envoyer chier, ne pas te parler, tu revenais quand même me voir. Je ne t’ai pas menti en disant ne pas vouloir devenir ton ami, car ce n’est pas cela que je veux, je veux être bien plus que ça, mais on ne peut pas.
–– Alors, pourquoi me le dire maintenant ?
–– Parce que c’est peut-être ma seule chance, le seul moment que j’ai pour te le dire.
–– Tu aurais aussi pu garder ça pour toi.
–– Non, car depuis que tu m’as embrassé l’autre fois, je ne pense plus qu’à ça, qu’à sentir à nouveau tes lèvres se poser sur les miennes.
–– Et que se passera-t-il quand le courant sera revenu ? Tu feras comme s’il ne s’était rien passé ? Comme si le baiser que l’on vient de partager n’avait jamais existé ? 
–– Ce n’est pas ce dont j’ai envie, mais c’est ce que l’on doit faire.
–– Mais je ne veux pas moi. Derek. Moi aussi, j’ai des sentiments pour toi et je ne pourrai pas faire comme si de rien n’était, surtout maintenant que je suis au courant de ce que tu ressens.
–– C’est pour ton bien Maëlys.
–– Tu veux faire ce qui est bon pour moi ? Alors, embrasse-moi et pas seulement maintenant, mais chaque fois que tu en auras envie.
–– Tu risques de finir par avoir mal aux lèvres si je fais ça, me prévint-il avec un grand sourire.
–– Toi aussi alors, car il y a de fortes chances pour que soit moi qui me jette sur toi à chaque instant.
–– Ahhh, soupira-t-il, ne me tente pas. Sérieusement, on ne peut pas faire ça.
–– Si. Je m’en fous de ce qu’ils me feront, tant que je serai près de toi.
–– Il n’y a pas qu’eux, il y a aussi les autres habitants. Ils risquent eux aussi de s’en prendre à nous.
–– Mais non, je suis sure qu’ils seront heureux au contraire.
–– Je ne pense pas non. Nous ne savons pas ce que l’avenir nous réserve et ils pourraient se servir de nos sentiments réciproques pour atteindre l’un de nous par la suite.
–– Je suis prête à en assumer les conséquences.
–– Pas moi. Si l’un d’eux s‘en prenait à toi pour m’atteindre, je ne le supporterai pas. J’ai déjà eu du mal à ne pas aller explosé la gueule de Romain après le test.
–– Je n’arriverai pas à me tenir éloigner de toi, avançais-je avec une moue triste.
–– J’aurais du mal moi aussi, mais c’est ce qu’il y a de mieux à faire.
–– Les angles morts, m’exclamais-je après avoir eu une révélation. Il y a les angles morts, on pourrait en profiter de temps en temps pour ne pas que les sadiques nous voient.
–– Et pour les autres habitants ?
–– On aura qu’à faire attention, en plus, il y en a un ici même.
–– Dans la chambre des filles ?
–– Oui et tu le saurais si tu te mélangeais un peu plus au groupe.
–– Il est où ?
–– Au niveau du coin gauche du matelas de Linda, en bas. Juste ici, lui indiquais-je après l’y avoir emmené. Il est même idéalement placé, au cas où l’un de nos amis venait à entrer, car si on ouvre la porte, on ne le voit pas directement, ça nous laissera le temps de nous éloigner rapidement l’un de l’autre.
–– Tu es vraiment maligne en plus d’être belle, me chuchota-t-il à l’oreille. Il faudra nous montrer très prudents.
–– D’accord.
–– Et quand nous aurons des choses importantes à nous dire, il faudra murmurer, je ne pense pas que les micros soient assez puissants pour qu’ils puissent nous entendre si nous parlons à voix basse.
–– Ok.
–– Assez parlé à présent, profitons de ce moment de répit, me susurra-t-il avant de prendre possession de mes lèvres.
Les baisers de Derek étaient merveilleux, à la fois gourmands et délicats. 
Je n’aurais jamais pensé que je puisse m’adonner à ce plaisir ici, surtout après la façon dont il m’avait rembarrée l’autre fois. 
Le lieu ne se prêtait certes pas à ça et ce n’était vraiment le cadre idéal pour avoir une liaison, mais je m’en foutais. On ne ressortira peut-être jamais de cette maison, du moins, pas vivant, alors autant profiter de ces petits moments précieux que la vie voulait bien nous accorder, surtout si c’était avec Derek.
 
Le courant revint rapidement, trop rapidement. Derek, qui avait pensé à regarder sa montre quand la coupure avait eu lieu, m’informa qu’elle avait duré quinze minutes. Par contre, nous ne savions pas si c’était grâce au groupe électrogène que l’électricité fonctionnait à nouveau ou si c’était tout simplement la fin de la panne. Une chose était sûre toutefois, je me souviendrais de ce délai au cas où.
En retournant dans le salon, nous découvrirent que les autres ne s’étaient même pas rendus compte de notre absence, ou du moins, si c’était le cas, ils ne nous posèrent aucune question sur l’endroit où nous étions, toutefois, je distinguai le petit sourire en coin de Sylvia quand elle me regarda.





 
 
Chapitre 13
Marcher vite, pour souffrir moins
 
 
–– Comme vous l’aurez constaté, il y a eu une coupure de courant. Cependant, vous avez aussi remarqué que l’électricité est très vite revenue grâce au groupe électrogène que nous avions au préalable installé pour parer à cette éventualité. Vous avez dû comprendre que pendant ce laps temps, nous n’avons pu ni vous voir, ni vous entendre. Cependant, vous n‘avez rien tenté de déplorable ou de répréhensible, comme casser des caméras par exemple et je vous en félicite. À très bientôt pour un nouvel ordre.
–– Tu avais vu juste, murmurais-je à l’oreille de Derek.
Il me répondit par un clin d’œil.
Nous venions d’avoir la confirmation qu’ils avaient bien prévu une solution en cas de coupure de courant, heureusement que nous avions stoppé Stéphane quand il avait voulu s’attaquer au système de surveillance, sans quoi, il aurait encore écopé de coups de fouet, voire pire.
Nous venions aussi d’avoir l’information qui nous faisait défaut, à savoir, le jus était-il revenu de lui-même ou le groupe avait-il pris le relais ? Nous savions donc à présent que celui-ci se déclenchait au bout de quinze minutes. Pas que ça nous serve à grand-chose de le savoir, mais, quelque chose au fond de moi me soufflait que je ne devrais pas oublier cette information pour autant.
 
***
 
Quatre jours passèrent.
Quatre jours pendant lesquels nous n’eûmes aucune nouvelle de nos tortionnaires, ce qui n’était pas plus mal.
Quatre jours pendant lesquels Léo se remettait de ses brûlures. 
Quatre jours où je pus profiter de l’angle mort de la chambre des filles pour flirter avec Derek.
Derek qui avait bien changé depuis notre discussion. Il ne me fuyait plus et commençait même à se rapprocher des autres habitants, plus particulièrement de Steve et contre toute attente, de Romain. Il ne lui en voulait plus de m’avoir choisie lors du test, il faut dire que Romain s’en était excusé au moins une cinquantaine de fois. Ils s’étaient découvert de nombreux points communs, surtout au niveau de leurs goûts musicaux et cinématographiques. Ils passaient des heures à débattre sur leurs films préférés. Quant à Steve, je ne savais pas trop en fait, il passait beaucoup de temps à papoter à voix basse et quand je m’approchais, il s’arrêtait. J’avais bien demandé à Derek de quoi il causait, mais à chaque fois, il changeait de sujet et prétendait que ce n’était rien de bien important, que c’était des discussions de mecs, sans importance, avec lesquelles il ne voulait pas m’embêter.
Marion et Léo semblaient, pour leur part, s’être bien plus que rapprochés, ils étaient à présent tout le temps fourrés ensemble et ne se lâchaient plus. Ils se déplaçaient toujours tous les deux, main dans la main. Nous avions tous compris que ces deux-là devaient fricoter, mais personne ne les avaient encore surpris à s’embrasser, sauf… moi. 
Effectivement, je les avais pris sur le fait en leur apportant leur repas, le soir où Léo avait servi de cendrier humain. Je n’étais pourtant pas venu sur la pointe des pieds, mais ils étaient tellement absorbés l’un par l’autre, qu’ils ne m’avaient pas entendue entrer dans la chambre. Ils avaient été gênés de s’être fait prendre, mais plus que tout, inquiets. Tout comme Derek, ils ne voulaient pas que les autres habitants soient au courant, car ils avaient peur qu’ils puissent se servir de ça contre eux, à un moment ou à un autre. Je leur avais promis de garder le secret et ça les avait rassurés. Mais bon, on ne peut pas dire qu’ils étaient vraiment discrets, certes, personne ne les avait vus échanger leur salive, mais leur comportement valait tous les baisers du monde.
Pour ma part, en dehors de ma zone neutre, je faisais attention, justement, à ne pas être plus proche de Derek qu’avant, même si ça me démangeait de lui sauter dessus à chaque instant.
 
Le « ding » annonciateur d'un nouveau cauchemar pour l’un d’entre nous résonna alors que nous étions en pleine partie de cartes.
 
Marion, Maëlys, Sylvia et Linda
 
Vous allez faire une course.
Une course de marche sur un tapis de punaises.
Il y aura entre 1 et 4 courses. 
Pour n’en faire qu’une, une seule solution… arriver première. 
À chaque course, la gagnante ne participera pas à la suivante. Donc un conseil, donnez-vous à fond pour passer la ligne d’arrivée en premier.
Quand vous ne serez plus que 2, ce sera le même principe, la perdante devra refaire la course, non pas pour gagner cette fois-ci, mais par châtiment d’avoir perdu.
Le tapis a été installé dans la salle d’échange, c’est donc là-bas que se déroulera cette épreuve.
Et une dernière précision et pas des moindres.
Vous devez faire cette course… pieds nus !
Relever le bas de votre pantalon pour que nous puissions admirer vos jolis petons en action.
Attention, il est interdit de courir, vous devez marcher, rapidement certes, mais vous devez bel et bien marcher et non courir. Si l’une de vous triche, elle sera sévèrement punie.
Vous avez dix minutes pour débuter la première course.
 
–– Ça me tue de savoir que tu vas souffrir. Pourquoi ils n’ont pas choisi les garçons pour cette épreuve ? J’aurais préféré devoir marcher cent fois sur ce tapis plutôt que de te voir le faire, ne serait-ce qu’une seule fois, me confia Derek en chuchotant pour ne pas que les autres l’entendent.
–– Tu ne pourras pas toujours me sauver, en voici la preuve.
Comme j’aurais aimé à ce moment être sur notre petit bout de matelas pour pouvoir le prendre dans mes bras et l’embrasser à en perdre haleine. Aussi bien pour le rassurer, que pour me donner du courage. À la façon dont il me regardait, lui aussi devait en avoir envie.
–– Je le sais bien, mais ça me tue quand même.
Il me caressa discrètement le bras à défaut de pouvoir faire plus.
–– Comme pour l’épreuve des araignées, n’écoute que ma voix et ne regarde que moi. Je serai au bout du tapis, alors concentre-toi sur tes pas et sur moi, rien d’autre. Ne regarde pas les autres filles, ne cherche pas à savoir en quelle position tu es, visualise seulement l’arrivée. Compris ?
–– Compris.
Alors qu’il commençait à avancer vers la porte blindée, je le retins par le bras pour lui murmurer à l’oreille.
–– Merci Derek.
–– Je serais toujours là pour toi, toujours. Si tu savais comme j’ai envie de t’embrasser à cet instant, me confia-t-il avant de s’éloigner, surement pour ne pas céder à la tentation.
J’aurais aimé qu’il succombe, mais je comprenais qu’il ne le fasse pas.
En entrant dans la salle d’échange, je découvris ce qui allait être notre calvaire d’ici cinq minutes, un grand morceau de lino - de cinq mètres de long sur environ trois mètres de large - où des punaises avaient été, à première vue, collées dessus, la pointe vers le haut, bien entendu.
Je rejoignis les filles qui étaient déjà placées sur la ligne de départ. Elles osaient à peine regarder le parcours qui se tenait devant elles, je les comprenais très bien, car moi-même, je posais mon regard partout sauf dessus. Quand Linda tourna la tête vers moi, je vis la terreur dans son regard et des larmes commençaient déjà à couler sur ses joues.
–– Comment peuvent-ils nous faire faire des choses pareilles ? Ces hommes n’ont-ils vraiment aucun cœur, aucune conscience ? Qu’est-ce que ça peut bien leur apporter de nous voir nous faire mal ? J’ai envie de hurler, de leur dire d’aller se faire foutre, mais je ne peux pas, aucun de nous ne le peut. La seule à avoir osé le faire a fini pendue. Pendue, juste pour avoir osé dire tout haut ce que nous pensions tous tout bas à longueur de temps. Parfois, je me demande s’il ne vaudrait pas mieux finir au bout d’une corde. Le calvaire serait moins long et ensuite, ce serait la délivrance.
Linda m’avait avoué tout ça d’une traite et à voix basse, heureusement. Je comprenais ce qu’elle ressentait, enfin, sauf à préférer finir au bout d’une corde, je ne voulais pas mourir.
–– Tiens bon Linda, je suis sure qu’on trouvera un moyen de sortir d’ici, alors tiens bon.
–– Maëlys à raison Linda, ajouta Sylvia qui nous avait rejoints au début de la déclaration de Linda.
–– Je ne pense pas non. La seule façon de sortir, c’est les deux pieds devant. Mais je te rassure, je ne suis pas encore prête à mourir, enfin, pas tout de suite.
Marion, elle, était toujours avec Léo qui lui tenait les mains et lui parlait à l’oreille.
–– Vous voulez que je vous donne le top-départ les filles ? Demanda Stéphane.
–– Oui, lui répond Linda, tandis que moi et Sylvia hochions la tête pour lui signifier notre accord.
–– De toute façon, nous n’avons pas vraiment le choix, chuchota Sylvia les jambes tremblantes.
Elle n’était pas la seule d’ailleurs, mes genoux avaient également du mal à ne pas jouer des castagnettes, quant à ceux de Linda, je me demandais comment elle pouvait encore tenir debout tant les siens étaient secoués de spasmes.
Nos joues étaient inondées de larmes et nous avions du mal à respirer tant nous étions paniquées.
–– Marion ? C’est bon pour toi aussi ? L’interrogea Stéph.
–– Oui, lui répondit-elle en s’écartant de Léo.
–– Ok, alors prêtes ?
–– Deux secondes, le stoppa Léo avant de prendre Marion dans ses bras et de l’embrasser.
Bon, cette fois-ci, c’en était fini de leur petit secret. 
Je regardai en face de moi pour tomber sur le regard de Derek qui apparemment avait compris que j’aurais aimé que lui aussi brise le nôtre. Il n’accourût pas pour autant vers moi, il me fit juste un petit sourire et un clin d’œil pour me signifier qu’il savait très bien ce que je désirais à cet instant même.
Léo relâcha Marion et rejoignit les garçons à l’arrivée.
–– C’est bon, tu peux y aller maintenant Stéphane, l’autorisa Léo.
–– Ok. Alors attention les filles, dit-il en levant le bras. Go, hurla-t-il en le rabaissant d’un coup sec.
Je posai un premier pied sur le tapis et la douleur me transperça tout comme les punaises le firent sur ma voûte plantaire. J’avais les yeux fixés sur mon pied et les larmes recommencèrent à envahir mes yeux.
––Maëlys, ne regarde pas vers le bas, regarde-moi, me cria Derek.
Je levai la tête et le vit qui me faisait signe d’avancer. Je la tournai ensuite vers la droite pour constater que Marion et Sylvia avaient, tout comme moi, avancé d’un seul pas, puis vers la gauche, et vit que Linda, elle, par contre, en avait déjà fait au moins trois.
–– Maëlys, seulement moi, m’ordonna Derek.
Je hochai la tête et avançai mon second pied qui lui, était toujours bien en sécurité sur le sol lisse.
–– Avance, Maëlys, avance.
Je me concentrai sur sa voix et sur son regard puis posai, enfin, mon second pied. La douleur fut telle que je faillis basculer en avant, seul le fait de savoir que si je tombais mes mains subiraient le même sort me fit me reprendre pour garder l’équilibre.
J’entendais les cris d’encouragements des autres garçons, ainsi que ceux de souffrance des filles, mais j’en fis abstraction pour me concentrer uniquement sur la voix de Derek. 
Je fixai mon regard sur le sien et avançai. 
Je ressentais chacune des punaises se planter sur ma peau. 
Au bout de quelques pas, je restai statique, comme scotchée sur place tant j’avais mal. Ce fut de voir  - du coin de l’œil – Linda qui était bien en avance sur moi qui me donna la force de me remettre en route. 
Je devais la dépasser, je devais être première pour ne pas avoir à subir à nouveau ça.
Je serrai les dents et les poings puis accélérai ma cadence. 
Je me rapprochai de plus en plus d’elle, tout comme de l’arrivée. Plus que quelques pas et ce serait fini, plus que quelques pas et je l’aurais dépassée. 
Plus que quelques pas… Plus que quelques pas… Plus que quelques pas, me répétais-je comme un mantra.
Jusqu’à ce qu’il ne m’en reste plus - à vue de nez - que quatre. Tandis, que j’en faisais un de plus, le cri de victoire de Linda me fit comprendre que j’allais devoir remettre ça. J’en étais démoralisée et anéantie d’avance.
–– Aller Maëlys, tu es au bout, plus qu’un, plus qu’un, m’encouragea Derek.
Et voilà ! J’avais terminé… pour celle-ci.
–– C’est fini Maëlys, me réconforta Derek en me prenant dans ses bras.
Je me laissai aller à pleurer la tête enfouie dans son cou et les bras serrés autour de sa taille.
–– Je vais devoir recommencer, sanglotais-je.
–– Je sais. Je sais, me chuchota-t-il en caressant mes cheveux pour me réconforter.
–– Je ne sais pas si j’y arriverai.
–– Tu es forte, tu réussiras.
Sylvia arriva en troisième position, tandis que Marion finit dernière. 
Nous étions toutes en pleurs, les pieds dégoulinant de sang. Sang que je n’avais pas senti couler avant.
–– Marion, Maëlys et Sylvia, vous avez perdu par conséquent, vous devez recommencer, nous annonça la voix dans les haut-parleurs. Retournez sur la ligne de départ, maintenant.
Les salauds, ils ne nous laissaient même pas le temps de souffler.
Derek me porta jusque là-bas pour que je puisse reposer mes pieds, ne serait-ce que quelques secondes.
–– N’oublie pas, concentre-toi sur moi, uniquement sur moi, m’ordonna-t-il en me reposant.
Enfin, en essayant de me reposer, car je m’agrippais fort à son cou pour ne pas avoir à quitter la sécurité de ses bras.
–– Tu dois me lâcher, les autres t’attendent.
–– Non, je veux rester dans tes bras.
–– Tu les retrouveras à l’arrivée, promis. Dis-toi que c’est ta récompense et que plus vite, tu iras, plus vite, tu l’auras.
–– Bien essayé, mais ça ne me donne pas envie de te lâcher pour autant.
–– Je sais, mais tu n’as pas le choix.
Je soufflai de résignation et détachai mes bras de sa nuque.
–– Allez ma belle, je t’attends au bout. Viens vite me rejoindre.
Stéphane donna le top pour le deuxième départ.
J’avais beau savoir à quoi m’attendre, ce n’en fut pas plus facile pour autant. Chaque pas était un supplice et la douleur était insoutenable. 
Cette fois-ci, dès le départ, je ne perdis pas de temps, j’avançai à un rythme soutenu en faisant abstraction de la souffrance qui se diffusait de mes pieds à ma tête. J’allai aussi vite que je le pouvais, encouragée par Derek qui, pour me donner encore plus de courage, m’attendait sur la lignée d’arrivée les bras écartés prêts à m’y accueillir. 
Tiens bon Maëlys, tiens bon, me répétais-je.
Il ne me restait plus qu’un pas à faire, plus qu’un et je pourrai me blottir contre mon homme qui m’attrapa dès que je le fis. Je le serrai aussi fort que je le pouvais et me laissai aller au réconfort de son corps contre le mien et de son souffle sur ma nuque.
–– Tu as gagné Maëlys, tu as gagné. C’est terminé, tu n’auras pas à le refaire.
–– C’est vrai ? Demandais-je.
–– Oui, c’est vrai. Je suis fier de toi, me confia-t-il en me caressant la joue tendrement.
–– C’est grâce à toi, je n’aurais jamais pu y arriver si tu n’avais pas été là, lui murmurais-je à l’oreille.
Il me redressa la tête pour pouvoir me regarder dans les yeux.
Dans son regard, je voyais qu’il brûlait d’envie de m’embrasser, mais je savais très bien qu’il ne le ferait pas, car pour lui ma sécurité l’importait plus que ses envies.
–– Marion, Sylvia, vous avez perdu par conséquent, vous devez recommencer. Retournez sur la ligne de départ, maintenant.
J’étais à la fois heureuse et malheureuse d’entendre la voix résonner. Heureuse que mon nom ne soit pas cité et donc de ne pas avoir à retourner sur le tapis de l’horreur. Mais également malheureuse, car mes amies elles, n’avaient pas cette chance.
Stéphane donna une fois de plus le départ.
Derek voulait que l’on sorte d’ici, mais je préférai rester. J’avais beau en avoir terminé, je voulais être là pour Marion et Sylvia, même si je ne leur étais d’aucune aide.
Je voyais la souffrance de mes amies, mais aussi celle de Léo de voir son amoureuse endurer ce calvaire.
Marion arriva avant Sylvia, de deux pas seulement. La pauvre Sylvia qui était déjà à bout s’effondra complètement en prenant conscience qu’elle allait devoir y retourner encore une fois. Stéphane alla la réconforter alors que j’allais m’y rendre en voyant que personne ne s’occupait d’elle.
La voix la contraignit rapidement à se rendre à nouveau sur la ligne de départ.
Il lui fallut beaucoup plus de temps pour faire cet ultime trajet, forcément, le fait d’être seul et de ne plus avoir à se battre pour surpasser quelqu’un d’autre, ne motivait pas pareil.
Ses pieds avaient triplé, voir quadruplé de volume. Les miens étaient certes dans un meilleur état, mais ils avaient tout de même doublé de taille, sans compter qu’ils saignaient toujours. 
Aussitôt le calvaire de Sylvia fini, Derek me porta dans la salle de bains. Il me fit asseoir sur le bord de la baignoire qu’il remplit d’un quart d’eau pour me nettoyer et alléger ma souffrance. 
–– J’ai si mal aux pieds que j’aimerais qu’on me les coupe pour ne plus avoir à supporter cette douleur, sanglotais-je.
Je restai une bonne demi-heure à profiter de l’apaisement de l’eau sur mes blessures, puis Derek me soigna avant de m’emporter dans la chambre des filles, dans notre petite zone d’isolement. J’allais enfin pouvoir me pelotonner sans crainte dans ses bras et savourer ses lèvres, seulement, ça allait devoir attendre, car Sylvia était étendue sur son matelas.
Il fallait que je trouve un moyen de la faire sortir. J’avais vraiment besoin de me retrouver seule avec Derek, besoin de ses baisers, besoin de le sentir contre moi. Ce fut le sang de Sylvia qui me donna la solution à mon problème.
–– Tu devrais aller te faire un bain de pieds. En plus de te nettoyer, je te garantis que ça soulage.
–– C’est une bonne idée, seulement, je n’arriverai pas à marcher jusque là-bas.
–– Je peux t’y porter si tu veux, proposa Derek.
–– Vraiment ? Demanda-t-elle surprise qu’il se propose alors qu’il ne lui parlait jamais.
–– Oui, vraiment. Accroche-toi, la prévint-il en passant un bras sous ses genoux et un autre entourant ses épaules avant de la soulever.
Il revint rapidement et je pus enfin profiter de lui en toute tranquillité malgré mes blessures qui me faisaient toujours souffrir.
 



 
 
 
Chapitre 14
Cette fois-ci, c’était de notre faute
 
 
J’eus beaucoup de mal à me déplacer pendant les deux jours qui suivirent, tout comme les autres filles. Les garçons étaient adorables avec nous, ils étaient aux petits soins et faisaient tout leur possible pour nous éviter d’avoir à bouger. Celle qui eut le plus de séquelles fut bien entendue Sylvia. Heureusement, aucune de nous n’avait chopé d’infection, il faut dire que nous n’hésitions pas à abuser du désinfectant.
Marion avait fini par déménager son matelas dans la chambre des garçons pour être avec Léo. Tous les habitants étaient heureux pour eux, j’espérais toutefois qu’il en serait toujours de même si des tensions venaient à survenir. 
De mon côté, avec Derek, nous nous cachions toujours, sur ce point Derek était intraitable, ma sécurité était sa priorité principale. J’aurais pourtant, moi aussi, aimé partager mes nuits avec lui. 
Sylvia était la seule à se douter de quelque chose, il faut dire que lui avoir raconté mon premier baiser avec Derek, ça n’avait pas aidé, mais depuis, je ne lui avais plus rien confié, seulement, elle était très observatrice la branleuse et ce qui allait suivre, n’allait pas nous aider à garder notre secret.
 
Alors que nous étions en train de nous embrasser, elle entra dans la chambre. Derek se recula aussitôt et mit de la distance entre nous. Il avait vraiment l’oreille pour ça, encore heureux d’ailleurs, car moi, une fois que ses lèvres se posaient sur les miennes, le monde pouvait bien s’écrouler, je ne me rendrais compte de rien, alors que lui, réagissait au quart de tour dès que quelqu’un actionnait la poignée.
–– Vous faites quoi de beau vous deux ? Demanda-t-elle en me fixant d’un air de dire « je le sais très bien, mais je pose la question quand même ».
–– Rien de spécial, on parlait, lui répondit Derek.
–– Je peux rester avec vous ? Marion et Léo sont en plein mamours, quant à Linda et les gars, ils sont en pleine partie de belote, alors comme j’en ai marre de les regarder, je suis venue vous voir, mais si je dérange, je peux repartir.
–– Non, c’est bon, tu peux rester, l’informa Derek. De toute façon, je devais aller voir un truc avec Steve, alors je vous laisse entre filles, dit-il en se levant.
Était-ce vrai ou fuyait-il seulement parce que Sylvia venait d’arriver ? Un peu des deux, je pense. Il était vrai que depuis quelque temps, il discutait souvent avec Steve. J’étais contente qu’il se soit finalement intégré, seulement, ça me saoulait qu’il ne veuille toujours rien me dire de ses conversations avec lui. Je les voyais prendre des notes par moment, mais je n’ai jamais réussi à mettre la main dessus pour savoir ce qu’elles pouvaient contenir.
–– Alors, je vous ai interrompu au mauvais moment ? Me demanda Sylvia avec un grand sourire.
–– Non pas du tout, qu’est-ce qui peux te faire croire que c’est le cas ?
–– La couleur de tes joues, entre autres.
Merde, si je rougissais, j’étais mal barrée.
–– Allez Maëlys, tu peux me le dire, tu sais. De toute façon, je sais que vous êtes bien plus que des amis, il n’y a qu’à voir la façon dont vous vous dévorez du regard à chaque instant pour le comprendre.
Quand je disais qu’elle était très observatrice, je ne me trompais pas. Fais chier. Dans un sens, j’aimerais tout lui raconter, avoir quelqu’un avec qui partager mes sentiments pour Derek, mais d’un autre côté, lui ne voulait pas que ça se sache. 
Je devais avouer que parfois, je me demandais si c’était vraiment pour ma sécurité ou parce qu’il avait honte d’être avec moi. Je chassai vite cette question quand elle me venait, je ne voulais pas me faire du mal en pensant que je n’étais peut-être pas assez bien pour lui.
–– Allez, avoue-moi tout, me supplia Sylvia.
La vache, c’est qu’elle était tenace en plus. 
Qu’est-ce que j’allais bien pouvoir lui raconter pour qu’elle arrête de me saouler avec ça ? Si seulement, je ne lui avais jamais parlé du premier baiser, elle aurait moins de doute sur notre relation. Il fallait vraiment que j’apprenne à la fermer parfois.
–– Il n’y a rien à avouer Sylvia, car il ne se passe rien.
–– C’est marrant, mais je ne te crois pas du tout.
–– Tu devrais pourtant, car c’est la stricte vérité.
–– Je ne vois pas pourquoi vous voulez garder ça secret. Regarde Marion et Léo, eux, ils ne se cachent pas et ça…
Le « ding » qui retentit dans la maison la coupa dans sa phrase.
–– Merde, ça faisait longtemps que l’on n’avait pas entendu ce bruit de malheur, ronchonna-t-elle.
–– Ouais, et je m’en serais bien passé encore un moment. Allez, bouge, allons voir de quoi il en retourne cette fois-ci et qui est concerné.
En me rendant au salon, je croisai les doigts et priai très fort pour que le nom de Derek – ou le mien - n’apparaisse pas sur l’écran. Je soufflai en voyant que ce n’était pas l’un des nôtres, mais ceux de Steve et Stéphane.
 
Steve et Stéphane
 
Vous allez être ligotés en sous-vêtements sur une chaise par les autres habitants de la maison.
Une fois que ce sera fait, ils vont tailladerons la peau avec des lames de rasoir.
Chaque personne devra faire cinq incisions sur différents endroits de votre corps.
 
Léo, Romain, Derek, Linda, Maëlys, Marion et Sylvia
 
Vous trouverez des cordes et des lames dans la salle d’échange.
Chaque entaille devra être appuyée et être longue d’au moins trois centimètres.
Plusieurs d’entre vous peuvent choisir un même endroit, mais pour chacune de vos incisions, vous devrez en changer.
C’est à vous de choisir combien d’entailles vous voulez infliger à chacun. Vous pouvez les diviser ou les faire toutes à la même personne. C’est à vous de voir. Le seul impératif et d’en faire cinq au total.
Vous avez vingt minutes pour aller chercher ce dont vous avez besoin, pour attacher Steve et Stéphane sur leur chaise et pour donner une première incision.
Vous avez ensuite une heure pour effectuer chacun vos cinq entailles.
 
La porte est à présent déverrouillée et le compte à rebours est parti.
 
Putain ! Mais c’était de pire en pire et encore une fois, nous allions être les bourreaux de nos amis. En plus, nous allions devoir en favoriser un plus qu’un autre, car ils étaient deux et nous avions cinq incisions à infliger.
Léo, Derek et Romain partirent chercher ce qui se trouvait dans la salle d’échange, tandis que moi et Linda, nous nous rendîmes dans la cuisine pour en revenir avec deux chaises. Steve et Stéphane avaient commencé à se déshabiller quand nous revînmes. 
Une fois en caleçon, ils s’assirent sur leur siège où les garçons se chargèrent de les attacher. Toutefois avant qu’ils n’aient fini, Stéphane se releva d’un coup sec.
–– Non, hors de question. JE NE VOUS LAISSERAI PAS ME FAIRE ÇA. BORDEL DE MERDE, MAIS PERSONNE NE VA RIEN DIRE ? RÉVOLTEZ-VOUS BON SANG. VOUS CROYEZ VRAIMENT QU’ILS NOUS BUTERONT TOUS ? Hurla-t-il.
–– Oui, je les en crois tout à fait capable, lui confessa Derek.
–– MAIS ON NE VA PAS LES LAISSER JOUER AVEC NOS CORPS, AVEC NOS VIES COMME ÇA, EN TOUTE IMPUNITÉ.
–– Quel autre choix avons-nous, lui demanda Romain. Je n’ai pas envie de mourir moi.
–– MOI NON PLUS. MAIS CE N’EST PAS UNE RAISON POUR FERMER NOS GUEULES.
Derek s’approcha de Stéphane et lui chuchota quelque chose à l’oreille. Enfin quelque chose, je devrais plutôt dire un discours, car cela dura au moins trois minutes. 
Nous n’entendions rien et c’était frustrant. En plus, Stéphane ne répondait que par des hochements de tête, ce qui ne nous donnait aucun indice sur ce que pouvait bien lui raconter Derek.
Je ne sais pas ce que lui avait dit Derek, mais ça eut l’air d’être convaincant, car à la fin de ses messes basses, Stéphane se rassit sur sa chaise et laissa les gars l’attacher sans protester cette fois-ci.
Une fois que Stéphane fut ligoté, Romain nous distribua une lame avec laquelle je faillis me blesser tellement je la serrais fort.
Derek s’approcha de moi et me murmura à l’oreille :
–– Je vais demander si je peux prendre tes cinq en plus des miennes.
–– Non, le stoppais-je aussitôt. Si tu fais ça, tu peux être sûr qu’ils comprendront ce qu’il se passe entre nous. En plus, il est hors de question que tu te sacrifies une fois de plus pour moi.
–– Mais regarde, tu trembles déjà à l’idée de savoir ce que tu vas devoir faire.
C’était vrai. Je ne m’en étais même pas rendu compte.
–– Peut-être, mais tu l’as dit toi-même, je suis forte et j’arriverai à surmonter ça, comme j’ai supporté tout le reste.
–– D’accord. 
–– Bon, qui commence ? Demanda Romain.
–– Vas-y, me chuchota Derek. Plus vite, tu le feras, moins, tu appréhenderas.
–– Non, je ne veux pas être la première.
–– Que tu sois première ou dernière ne changera rien Maëlys. Ce sera même pire si tu attends, car tu les auras déjà vus souffrir plusieurs fois et ce sera plus compliqué au bout du compte.
Il n’avait pas tort, je devrais peut-être me débarrasser de ça le plus rapidement possible, mais merde, être la première, n’était pas évident non plus.
–– Vas-y, me poussa Derek. Je te promets qu’en fait, c’est la meilleure place.
–– Ok, soufflais-je tout bas.  Je commence, informais-je les autres en levant un bras.
Je me plaçai tout d’abord face à Steve.
–– Je suis vraiment désolé Steve, sanglotais-je.
–– Je le sais Maëlys. Allez, vas-y, je suis prêt, m’informa-t-il en serrant les poings.
Je fis glisser ma lame sur son avant-bras droit.
–– HAWWWW, hurla-t-il tandis que le sang s’écoula de la blessure. Ne t’arrête pas, continu, m’ordonna-t-il le visage déformé par la douleur.
Je lui fis alors une autre entaille sur l’avant-bras gauche qui lui arracha un nouveau cri de souffrance. Je me mis ensuite face à Stéphane
–– Fait comme pour Steve, fait ça rapidement princesse et pas la peine de me dire que tu es désolée, je le sais déjà, me dit Stéphane avant que je n’aie le temps d’ouvrir la bouche.
Je hochai la tête et donnai mon troisième coup de lame. Troisième au total, mais premier pour Stéphane qui tout comme Steve hurla à plein poumon. J’enchaînai aussitôt les deux derniers et laissai tomber mon objet de torture au sol, une fois fini. 
J’allai ensuite m’asseoir sur le canapé et baissai la tête pour ne rien voir, tandis que mes mains étaient appuyées sur mes oreilles pour atténuer les cris de souffrance de mes amis.
Plus je les entendais et plus je pleurais. 
Au bout de quelques minutes, je sentis le canapé s’affaisser sur ma droite, c’était Marion qui venait de me rejoindre et qui se plaçait dans la même position que moi. Vinrent ensuite Sylvia et Linda. Apparemment, les garçons avaient tous décidé de faire passer les filles en premier, surement pour les mêmes raisons que Derek avait avancées quand il m’avait fait commencer.
Je ne relevai jamais la tête, tout comme je n’enlevai jamais mes mains de mes oreilles. Ce fut Derek qui me les ôta avant de m’informer que c’était terminé. 
Je faillis m’évanouir quand mes yeux se levèrent vers Steve et Stéphane. Ils étaient en sang et leur visage était tout blanc.
–– Vite, il faut les soigner hurlais-je en sautant sur mes pieds.
–– Je vais chercher une bassine d’eau et des serviettes pour les nettoyer, nous cria Sylvia qui se rendait déjà dans la cuisine pour aller y chercher un récipient. 
Quand elle revint, elle s’occupa de Stéphane avec Marion, tandis que Linda et moi, nous nous chargions de Steve. On faisait bien attention de laver chaque entaille avant de les désinfecter et d’y appliquer un pansement. Nous tachions d’être le plus délicat possible tout en étant rapide et efficace. Les garçons étaient venus nous prêter main-forte pour que ça aille plus vite.
Nous en avions presque finis avec Steve quand Marion se mit à crier :
–– Ça n’arrête pas de couler ! Pourquoi ça ne s’arrête pas ?
–– Merde, l’un de nous a du toucher une veine. Il faut appuyer fort dessus et lui faire un garrot, ordonna Derek. Que quelqu’un aille chercher un couteau et coupe un bout de corde pour aider à maintenir la serviette fortement sur la plaie.
Romain se rendit au pas de course dans la cuisine et revint rapidement. Il s’attaqua aussitôt à la corde qu’il passa ensuite autour du bandage qu’avait fait Derek.
–– Putain, ça continue à couler, s’exclama Léo.
–– FAITES QUELQUE CHOSE, hurla Derek en regardant vers une caméra. IL VA SE VIDER DE SON SANG SI VOUS NE FAITES RIEN.
Nous guettâmes un bruit, une parole, quelque chose qui nous signifiait qu’il avait bien entendu ce que Derek venait de leur dire, mais rien ne se produisit.
Nous étions complètement paniqués et nous pleurions tous. On ne savait pas quoi faire, on était impuissant. Nous savions que si nos tortionnaires n’agissaient pas très rapidement, Stéphane risquait de mourir. Ils le savaient, mais ils ne faisaient rien pour autant.
–– Je… ne… veux… pas... mourir, sanglota Stéphane.
–– Tiens bon Stéphane, le supplia Linda. Ils vont venir, ils vont forcément faire quelque chose, ils ne peuvent pas te laisser mourir, tenta-t-elle de le rassurer.
Seulement Stéphane ne l’entendit pas, car il s’était évanoui, enfin, je l’espérais.
–– Il respire toujours ? Demanda Léo.
Derek porta aussitôt une main à son cou pour vérifier.
–– Oui, il est juste évanoui, nous rassura-t-il.
Tout le monde souffla de soulagement.
–– Ça coule toujours, paniqua Marion. Si ça continue, il ne tiendra pas le coup.
Comme j’aimerais avoir les yeux qui me piquent à cet instant, ce serait une preuve qu’ils n’allaient pas le laisser se vider, qu’ils allaient venir le chercher pour le transporter à l’hôpital, car c’était le seul endroit où l’on pourrait soigner Stéphane dorénavant. Mais rien ne se produisit, pas même un bâillement ne me vint.
Nous étions tous réunis autour de Stéphane que les garçons avaient transporté sur le canapé pour qu’il y soit plus à l’aise. Derek continuait à appuyer sur le pansement aussi fort que possible, seulement, le sang s’échappait toujours de sa blessure.
Nous étions désemparés et anéantis. 
–– Merde, s’écria soudain Derek. 
–– Quoi, lui demanda Romain. Qu’est-ce qu’il se passe ?
–– Je ne l’entends plus respirer, paniqua-t-il en posant sa main sur son cou pour y chercher un pouls.
–– Non, non, ce n’est pas possible, hurla Sylvia. Cherche encore Derek, ce n’est pas possible. 
Derek prit les poignets de Stéphane pour tenter de le sentir à un autre endroit.
–– Viens essayer, demanda-t-il à Léo. Moi, je ne sens rien.
Léo prit sa place et à son tour essaya. 
–– Je ne sens rien non plus, se désola-t-il.
–– Écoute si son cœur bat, bafouilla Romain.
Léo posa alors son oreille sur le torse de Stéphane.
–– Je n’entends rien, rien du tout. Il est mort, souffla-t-il avant de s’effondrer.
–– Nooonnnn, hurla Marion.
Nous criâmes tous à peu près la même chose en même temps qu’elle. 
Je commençai à avoir la vue brouillée par des points blancs, j’allais m’évanouir, je le sentais. 
Je me sentis tomber et ce fut le trou noir.
 



 
 
 
Chapitre 15
Confidences
 
 
–– Maëlys. Maëlys, tu m’entends ? Me demanda Derek en me donnant de petites tapes sur la joue pour me réveiller.
–– Hummm ! Qu’est-ce qu’il s’est passé ? L’interrogeais-je en ouvrant les yeux.
–– Tu t’es évanouie. Ça va mieux ?
Là, me revint en mémoire ce qu’il s’était passé avant que je ne sombre dans les ténèbres. 
–– J’ai… Faut que j’aille vomir, m’exclamais-je en courant vers les toilettes une main sur la bouche.
Derek m’y suivit. Il resta près de moi et me tenait les cheveux pendant que je rendais tout ce que j’avais dans l’estomac.
–– Il n’est pas mort. Dis-moi qu’il n’est pas mort ? Le suppliais-je, tandis qu’il me reconduisait dans le salon où j’y découvris Linda, Romain et Sylvia en pleurs sur le canapé.
–– Je suis désolé. On a essayé de le réanimer, mais rien n’y a fait.
–– Où est-il ?
–– Ils sont venus le chercher. Environ dix minutes après que tu te sois évanouie, nous avons senti la fatigue nous gagner. Quand nous nous sommes réveillés, il n’était plus là.
–– Peut-être qu’ils l’ont conduit à l’hôpital. Peut-être qu’il n’est pas mort finalement.
–– Je ne pense pas. C’était déjà trop tard quand ils sont venus le chercher et de toute façon, même s’il y avait encore une chance de le sauver, ils ne l’auraient pas emmené aux urgences pour autant. Tu crois vraiment qu’ils auraient pris le risque de l’y conduire, sans susciter un interrogatoire sur les circonstances de son décès ou sur l’état dans lequel il se trouvait ? 
–– Je ne crois pas, non. Mon Dieu ! Je n’arrive toujours pas à croire qu’ils n’aient pas réagi aussitôt, qu’ils l’aient laissé se vider de son sang sans rien faire. Derek ?
–– Oui.
–– Plus j’y pense et plus je me dis que nous ne sortirons jamais d’ici, du moins, pas en vie, lui confiais-je en pleurs.
Derek approcha sa bouche de mon oreille et y murmura :
–– Je te fais la promesse que nous sortirons d’ici en vie Maëlys. Je t’en donne ma parole.
–– Derek, il faut que je te parle, lui ordonna Steve en le tirant par le bras pour le conduire dans la cuisine.
Je restai sur le fauteuil - où Derek m’avait déposé - à pleurer la perte de mon ami. 
Stéphane m’avait plus d’une fois gonflé, notamment quand il m’appelait « princesse », mais il était tout de même mon ami. Les sanglots se firent plus prononcés quand je repensais à ce surnom ridicule que je n’entendrais plus jamais.
J’étais toujours à penser à Stéphane quand Derek entra dans le salon suivi de Steve en colère. 
–– Tu as intérêt à le faire rapidement, sinon,  c’est moi qui m’en chargerai, cria-t-il.
–– J’ai compris, ta gueule, maintenant, répliqua Derek furieux. 
–– Qu’est-ce qu’il se passe ? Lui demandais-je quand il revint s’accroupir devant moi.
–– Rien, juste un malentendu.
–– Juste un malentendu ? Ça avait pourtant l’air plus sérieux que ça.
–– Non, vraiment, ce n’est qu’un malentendu, Steve s’emporte vite, c’est tout. 
–– Ok.
Je ne le croyais pas, mais je préférais ne pas insister.
–– En parlant de Steve, comment va-t-il lui ?
–– Ça va. Les filles se sont occupées de désinfecter à nouveau ses blessures à leur réveil et ont changé ses pansements. Et comme tu as pu le constater, il peut encore crier, donc c’est qu’il va bien. Toi ça va mieux ?
–– Pas vraiment, je suis triste et j’ai encore du mal à réaliser, mais le choc est passé. Sinon, vous avez eu des nouvelles de « nos connards de geôliers » ?
–– Non, aucune.
–– Allons dans notre petite zone à nous. J‘ai besoin de me retrouver dans tes bras et de sentir tes lèvres sur les miennes. Tout de suite.
–– À tes ordres, ma belle, obtempéra Derek en me portant dans la chambre des filles, qui par chance était vide.
 
***
 
Trois jours plus tard, les ravisseurs ne s’étaient toujours pas manifestés. Ils n’avaient même pas pris la peine de nous informer de ce qu’il en était pour Stéphane. Ces hommes étaient vraiment des ordures de la pire espèce. 
Torturer mes amis avait été un véritable calvaire, mais si un jour, j’avais la chance de pouvoir le faire sur nos ravisseurs, j’y prendrais, à coup sûr, énormément de plaisir. Pourtant, je n’étais pas quelqu’un de violent, seulement, eux, seraient mon exception.
Nous avions, tous du mal, à nous remettre de la disparition de Stéphane. Enfin, j’en étais sûr en ce qui me concernait. Pour les autres, je le supposais à leur visage triste, car personne n’en parlait jamais ou ne mentionnait son nom.
Depuis leur « discussion » animée, Steve jetait souvent des regards appuyés à Derek. Des regards qui lui ordonnaient de faire quelque chose, une chose dont je n’avais aucune idée et ça commençait vraiment à me gonfler.
Alors que nous étions tous à table à savourer un petit plat que nous avaient préparé Linda et Sylvia, Steve fixa Derek avec encore plus d’insistance que les autres fois. Je sentis mon homme se tendre à côté de moi. C’est alors que je me souvins de la menace de Steve quelques jours plus tôt, « Tu as intérêt à le faire rapidement, sinon,  c’est moi qui m’en chargerai ». Cette insistance signifiait-elle que le moment pour Steve de prendre les choses en main était arrivé ? Je n’en savais rien, tout ce que je savais, c’était que Derek était vraiment très mal à l’aise. Je le vis, du coin de l’œil, hocher discrètement la tête avant que Steve ne le lâche du regard. 
À la fin du repas, Derek s’approcha de moi et me murmura à l’oreille :
–– Il faut que je te parle. Allons dans la chambre.
–– Tout de suite ? J’ai dit aux filles que je m’occuperai de faire la vaisselle.
–– Oui, tout de suite, c’est important. Alors, demande à échanger ton tour de corvée.
–– Ok, je vais voir avec Marion.
Je la cherchai des yeux, mais avant que je ne puisse la localiser, un « ding » résonna dans la maison.
 
Maëlys, Derek
 
Vous allez nous montrer de quelles manières vous baisez.
Pour que nous puissions vraiment profiter de ce spectacle, vous devrez exécuter au moins 3 positions différentes.
Bien entendu, il vous est interdit de vous cacher sous une couette. Vous avez, par contre, l’autorisation de vous isoler des autres habitants.
Vous devrez vous placer sous l’une des caméras du plafond, pour que nous puissions bien vous voir.
Vous trouverez des préservatifs dans la salle d’échange qui est à présent déverrouillée pour une durée de cinq minutes.
Une femme enceinte, ne nous serait d’aucune utilité, alors Derek, prend garde à bien les utiliser.
Vous avez trente minutes pour commencer la première position.
 
–– Quoi ! Non, mais ils sont vraiment cinglés. Ils croient vraiment que j’ai envie de tirer un coup dans ces circonstances ? Gueulais-je.
–– Ne te plains pas Maëlys, au moins ils ont choisi Derek, me dit Sylvia.
–– Je ne vois pas ce que ça change.
–– C’est bon, arrête de faire celle qui ne comprend pas. Tout le monde a compris ce qu’il se passe entre vous dans la maison, et ceux de l’extérieur aussi apparemment.
–– Très bien, alors, oui Maëlys est moi sommes ensemble, mais ce n’est pas pour ça que c’est plus facile pour autant. Tu aimerais être obligée de baiser devant des caméras, même si c’était avec ton mec, Sylvia ? Je ne pense pas, non. Demande à Marion et Léo qui sont également en couple si ça leur plairait, s’ils trouvaient ça moins grave que de se faire fouetter. Là non plus, je ne crois pas. Pense que nous allons devoir nous mettre nus, que nous allons devoir exposer notre intimité et faire des choses vraiment très personnelles, à la vue d’obsédés. Alors ? Tu trouves toujours qu’elle ne devrait pas se plaindre ?
–– Non, souffla-t-elle. Je suis désolée Maëlys. Je n’aurais jamais dû dire ça, s’excusa Sylvia.
–– Tiens Derek, j’ai été les chercher avant que la porte ne soit à nouveau verrouillée, l’informa Steve en lui tendant une boite de préservatifs.
Derek remercia son ami avant de s’approcher de moi. 
Il me prit dans ses bras et pour la toute première fois, il m’embrassa devant tout le monde. 
J’avais été surprise en l’entendant révéler que nous étions en couple. En même temps, comme l’avait dit Sylvia, tout le monde avait déjà compris que nous l’étions, seulement, l’entendre de la bouche de Derek m’avait stupéfait en plus de me rendre heureuse. Désormais, nous n’aurions plus besoin de nous cacher, je pourrai enfin être avec lui et profiter de ses baisers si savoureux quand j’en aurais envie.
–– Nous devons y aller à présent. Allons déjà au moins dans la chambre, ensuite, on avisera, de la façon de répondre à leur exigence sans que ce ne soit trop compliqué et traumatisant pour toi.
–– Ok, répondis-je en le serrant contre moi.
Je n’arrivais pas à croire ce qu’ils nous demandaient de faire. Comme l’avait souligné Sylvia, encore heureux que ce soit avec Derek et pas un autre. Mais tout de même, ça avait beau être avec lui, je n’en avais pas envie pour autant.
Je n’aurais jamais imaginé que notre première fois ensemble se déroulerait sous l’œil de nos connards de ravisseurs. Je ne préférai même pas penser à ce qu’ils allaient bien pouvoir faire pendant qu’ils se rinceraient l’œil, sinon, je risquais fort de vomir tripes et boyaux.
En arrivant dans la chambre, Derek plaça mon matelas sous un des trous qui abritait une des fibres optiques avant de revenir me prendre dans ses bras.
–– Je t’aime, me chuchota-t-il à l’oreille. Ça fait un moment que j’ai envie de te le dire, mais je n’y arrivais pas, j’avais peur de ta réaction. J’ai toujours peur d’ailleurs, là, je suis mort de trouille de savoir comment tu vas réagir, seulement, je n’ai plus le choix, je devais te confier mes sentiments tout de suite. Je sais que ce n’est surement pas le meilleur moment pour te l’avouer, mais je me dis que ça pourrait t’aider à mieux supporter ce que nous allons faire.
–– Je t’aime aussi Derek et au contraire, je suis heureuse que tu me l’avoues maintenant. De savoir que malgré les circonstances, ce que nous allons faire sera un acte d’amour, me rassure et me soulage. C’est de ça, dont tu voulais me parler tout à l’heure ?
–– Non, mais on verra ça plus tard. Pour le moment, je voudrais que tu fasses une chose pour moi.
–– Dis-moi. Je ferais tout ce que tu voudras.
–– Ok, alors ferme les yeux. Tu me fais confiance ?
–– Bien entendu. Je t’ai toujours fait confiance, dès le début, j’ai senti que je le pouvais, lui avouais-je en abaissant mes paupières.
–– Moi aussi, même si je ne t’en ai jamais donné l’impression. À présent, je veux que tu ne penses à rien d’autre que moi. Je veux que tu gardes les yeux clos, que tu ne te fis qu’à ma voix et que tu t’imagines que nous sommes seuls dans ta chambre à toi, ta vraie chambre. C’est bon, tu y es ?
–– Oui, soufflais-je.
–– D’accord, maintenant, je vais t’enlever tes vêtements et t’allonger. Ne panique pas, n’oublie pas, il n’y a que toi et moi… Toi et moi, personne d’autre.
Je le sentis me déshabiller, et me coucher sur le matelas, mon matelas, sur mon lit, dans ma petite chambre d’étudiante. Je l’entendis ensuite enlever lui-même ses habits avant de me rejoindre.
–– Tu es si belle, si douce, murmura-t-il en laissant ses mains vagabonder sur mon corps.
Celles-ci furent très vite remplacées par sa bouche qui déposait des petits baisers sur mon ventre, avant de remonter vers ma poitrine qu’il prit le temps de savourer. 
Ma respiration s’accéléra et mon intimité devint humide. J’avais envie de lui, j’avais envie qu’il me fasse l’amour, là, maintenant dans ma chambre universitaire. 
Je l’entendis ouvrir un emballage de préservatif avant de se placer entre mes jambes.
–– Je t’aime, me chuchota-t-il à l’oreille, tout en la mordillant et en entrant en moi.
Il prenait son temps, y allait doucement me laissant le temps de savourer les sensations du frottement de son sexe à l’intérieur du mien.
–– Je vais te mettre à quatre pattes à présent. Garde les yeux clos et reste concentrée sur moi, uniquement sur moi et sur mon amour.
Il était si délicat, si tendre que ce fut à peine si je remarquai le changement de position.
Il continuait à aller doucement et ça me rendait folle, surtout quand en plus de son déhanché, je perçus sa langue glissée le long de ma colonne vertébrale.
J’étais totalement submergée par le plaisir, quand il me prévint que nous allions à nouveau changer de position en me faisant asseoir sur lui. Il me laissait à présent donner le rythme tout me guidant de ses mains posées sur mes hanches.
Puis d’un coup, sans me prévenir, il me fit basculer sur le dos pour reprendre le contrôle. Ces mouvements se firent alors plus pressants et plus rapides. Je sentais à son souffle dans mon cou et à ses petits râles – très sexy -, qu’il ne devait pas être loin de l’orgasme. 
Pour ma part, je savais que je n’y arriverais pas, car malgré toute ma bonne volonté et mon plaisir, je n’arrivais pas totalement à oublier où nous nous trouvions. Mais lui en était si proche, que je décidai de l’aider en lui chuchotant, ce que j’espérais, le ferait basculer dans l’extase :
–– Je t’aime Derek.
Ma phrase à peine finie, je le sentis se contracter et s’immobilise à l’intérieur de moi.
Nous restâmes un moment enlacés sans rien dire. Derek avait tout de même pris soin de nous recouvrir avec une couette pour que les ravisseurs ne se rincent pas plus l’œil qu’ils ne l’avaient déjà fait.
–– Je suis désolé que tu n’aies pas pris autant de plaisir que moi, murmura-t-il dans mon cou.
–– Oh si, j’en ai pris beaucoup, beaucoup plus que je ne l’aurais pensé vu les circonstances.
–– Mais tu n’as pas eu d’orgasme, se désola-t-il.
–– J’en aurais eu un si ça n’avait pas été dans ces conditions. J’ai eu beau m’imaginer très fort dans ma chambre d’étudiante, je n’ai pas réussi à occulter le véritable endroit où nous étions. Je te garantis que si nous avions réellement été dans mon vrai lit, j’aurais hurlé ton nom.
–– Je n’en demande pas tant, s’esclaffa-t-il. C’était vraiment merveilleux, tu es merveilleuse.
–– Tu n’étais pas mal non plus, le taquinais-je.
–– Maëlys ?
–– Oui.
–– Je dois absolument te parler de quelque chose, m’annonça-t-il tout bas. Ce n’est pas le moment idéal pour ça, mais je dois absolument te le dire maintenant.
–– Vas-y.
–– Je… J’ai peur que tu me détestes après ça, avoua-t-il toujours à voix basse.
Ok, il ne voulait pas que la discussion que nous allions avoir soit entendue par nos geôliers, alors je lui répondis sur le même ton.
–– Jamais je ne pourrai te détester Derek.
–– Ne crois pas ça. Quand je t’aurai tout dit, il y a de grandes chances pour que ce soit le cas.
–– Tu commences à me foutre la trouille, là. Derek, dis-moi, le suppliais-je.
–– Ok, sache seulement que si je ne t’en ai pas parlé avant, c’était parce que justement, je ne voulais pas que tu me haïsses. Toutefois, je peux plus repousser ce moment, je dois te dire la vérité, je dois tout te raconter, au risque de te perdre.
–– Derek, là, j’ai vraiment peur, alors dépêche-toi de tout me dire avant que je ne me fasse trop de films.
–– Je… Je connais les ravisseurs. Je sais qui ils sont. Leur nom, leur adresse, leur famille, je connais tout d’eux et pour cause, c’étaient mes meilleurs amis.
–– QUOI ! Ne puis-je m’empêcher de crier.
–– Chut, ils ne doivent pas nous entendre. Ils ne doivent pas savoir que je te raconte tout.
–– Mais… Mais… Co… Comment…, bégayais-je sans pouvoir aligner deux mots à la suite.
–– Nous habitons le même quartier et nous fréquentons les mêmes écoles depuis la cinquième. Nous suivons également les mêmes cours de commerce. 
–– Mais alors, pourquoi es-tu enfermé ici avec nous ?
–– Parce que j’étais contre leur projet, je voulais aller les dénoncer aux flics.
–– Très bien, explique-moi tout depuis le début.
–– Ok. Alors voilà, un soir, nous étions à glander dans ma chambre avec chacun une bouteille de vodka, quand Loïc a allumé la télé qui diffusait Secret Story. Nous étions déjà bien bourrés et nous avons commencé à dire que cette émission était pourrie, puis, Loïc a avancé que si encore, ils faisaient des trucs un peu plus dangereux, un peu plus gore, voire, des trucs sexuels, ce serait beaucoup plus intéressant. Et alors, on est parti dans un délire où nous avons commencé à imaginer ce que nous pourrions leur faire faire. Là-dessus, Anthony a dit qu’il était sûr que des gens n’hésiteraient pas à payer pour voir ça. Après cette remarque, il a imaginé un site internet secret où l’on pourrait diffuser des vidéos de personnes enfermées dans une maison, à qui l’on dicterait des ordres que des internautes auraient proposés et pour lesquels ils auraient payé. À la suite de cette soirée très arrosée, nous en reparlions régulièrement, mais toujours en rigolant. Puis sont arrivées les vacances de Noël. Je suis rentré dans ma famille pendant les quinze jours de repos que nous avions, seulement, pendant ce congé, j’ai attrapé la grippe, et j’ai dû prolonger mon séjour de quinze jours supplémentaires, car elle était vraiment carabinée. Quand je suis revenu, mes potes étaient euphoriques. Ils m’ont fait grimper dans la voiture de Loïc et m’ont conduit ici. Pendant le trajet, ils m’avaient expliqué qu’ils l’avaient fait, qu’ils avaient tout mis en place. Ils avaient créé le site internet, avaient trouvé des personnes sur le campus prêtes à payer pour voir des gens faire ce qu’ils demanderaient et avaient également dégoté la maison parfaite pour ça. La maison était déjà tout équipée quand j’y suis entré. Les caméras, les micros, les barreaux aux fenêtres, la porte blindée et le système qui servirait à endormir à volonté les futurs habitants. Quand j’ai compris qu’ils étaient sérieux, qu’ils allaient le faire, j’ai pété un câble et je leur ai annoncé que ce serait sans moi, que je ne voulais rien avoir à faire avec toutes ces conneries. J’étais tellement en colère, tellement révolté que je leur ai dit qu’ils n’avaient pas le droit de faire ça et que j’irais les dénoncer. Alors, ils m’ont enfermé ici après m’avoir assommé. Cinq jours plus tard, j’ai été réveillé par les cris de Stéphane et de Linda mais j’ai préféré leur dire que j’étais arrivé la veille. La suite, tu la connais.
Ben merde alors ! 
 



 
 
 
Chapitre 16
Mise au point
 
 
Je n’en revenais pas.
C’était une blague, une stupide et cruelle blague ?
Je n’en avais pas l’impression.
–– Maëlys, dit quelque chose, s’il te plait.
–– Que veux-tu que je te dise ? Que je suis choquée, déçue, en colère, triste. Alors, voilà, je te l’ai dit, pourtant, malgré tout cela, je ne t’en veux pas et je ne te déteste pas non plus, car je t’aime. Oui, je t’aime et je regrette sincèrement que tu aies eu à subir pareille trahison de la part de tes meilleurs amis.
–– Alors, tu ne me hais pas ? Vraiment ?
–– Oui, vraiment. J’aurais aimé que tu me parles de tout ça avant, que tu aies assez confiance en moi pour te confier, mais, je crois que je comprends pourquoi tu ne l’as pas fait. Tout comme tu ne voulais pas que les autres sachent pour nous. Par peur, pas peur qu’ils se retournent, contre toi, par peur qu’ils te rendent responsable de ce que nous subissons. Derek, soufflais-je, tu n’es pour rien dans ce qui nous arrive. Tu as, un soir, avec des amis, abusé de l’alcool et tu as imaginé un scénario complètement débile, c’était juste un délire comme n’importe lequel d’entre nous aurait pu avoir. Je te mentirais si je te disais ne jamais avoir inventé des actions que les réalisateurs des télé-réalités auraient pu faire faire aux candidats. Je suis sure que tout le monde l’a fait à un moment ou un autre. Ce qui est important, c’est que tu n’aies jamais voulu franchir le pas pour passer de l’imagination à la réalité. Tu as voulu les dénoncer, tu as essayé de leur faire prendre conscience de l’horreur de ce qu’ils avaient l’intention de faire et tu en payes le prix. Tu n’as pas été plus épargné que nous dans cette maison. Alors non, je ne te déteste pas au contraire, je ne t’en aime que d’avantage d’avoir osé l’ouvrir et les avoir menacés.
–– Oh ! si tu savais comme ce que tu me dis me rassure et me fait du bien. J’ai failli plus d’une fois tout te raconter, seulement, je t’aimais déjà et l’idée de te perdre m’était insupportable.
–– Je voudrais que tu me fasses une promesse.
–– Tout ce que tu voudras.
–– Ne me cache plus jamais rien, plus jamais.
–– Je te le promets, me jura-t-il en me prenant dans ses bras pour m’embrasser.
–– Éclaire-moi sur un truc.
–– Lequel ? Me demanda-t-il en me grignotant l’oreille.
–– Steve. Il est au courant n’est-ce pas ?
–– Oui, souffla-t-il.
–– Pourquoi lui en avoir parlé à lui ?
–– Parce qu’il pouvait m’aider.
–– À quoi ?
–– À trouver un moyen de se tirer d’ici. J’ai remarqué que Steve connaissait beaucoup de choses et qu’il n’était vraiment pas con. Il résonne toujours très bien et très justement. Puis il a l’œil, pour preuve, dès les premières heures de son arrivée, il a découvert les caméras.
–– Et alors ? Vous avez trouvé une solution ?
–– Oui.
–– C’est vrai ? Vrai de vrai ?
–– Vrai de vrai.
–– Pourquoi sommes-nous toujours là dans ce cas ?
–– Parce que pour sortir, il y a une chose importante à savoir, une chose que moi seul sais, parce que je connais tout ce qu’il y a à savoir sur cette maison. Et que je ne pouvais pas en parler sans dévoiler mon histoire.
–– Qu’est-ce que c’est ?
–– Je connais le moyen par lequel ils nous endorment. C’est un gaz inodore et invisible, un gaz dont on se sert en chirurgie pour anesthésier les patients avant une opération. Mais ce n’est pas tout, je sais de quelle façon ils le propagent dans la maison.
–– Comment ?
–– Par les buses.
–– Les buses anti-incendie ?
–– Ce ne sont pas des buses-incendie. Ça y ressemble beaucoup, mais ça n’en est pas.
–– Alors la solution, c’est de toutes les casser ? 
–– Oui.
–– Mais ils ne nous laisseront pas faire. Dès qu’ils verront que l’on essaye d’en détruire une, ils enclencheront les autres.
–– Et s’ils ne pouvaient pas nous voir ?
–– Que… Comment…, bégayais-je d’excitation.
Je n’arrivais pas y croire. Il avait trouvé un moyen de sortir de cet enfer. Oh. Mon. Dieu. C’était trop beau pour être vrai. Si beau que des larmes d’émotions me montèrent aux yeux.
–– En créant une coupure de courant.
–– Oui, mais après ? On coupe le courant, on bousille les buses, ok, mais ce n’est pas ça qui nous fera sortir.
–– C’est là que Steve entre en jeu. Mais je ne t’en dirai pas plus sans lui. Habille-toi et allons le voir. Depuis le temps qu’il attend de tout pouvoir révéler, je ne vais pas lui gâcher ce moment.
–– Comment ça « depuis le temps qu’il attend » ? 
–– Eh bien, ça fait plusieurs jours que nous avons tout prévu pour notre « évasion ».
–– Mais pourquoi ne pas nous avoir tout dit aussitôt alors ? Ou, pourquoi ne pas avoir agi, tout simplement ?
–– Parce que nous avons besoin de tout le monde.
–– Ce qui me ramène à ma première question « pourquoi ne pas nous avoir tout dit aussitôt » ?
–– Steve le voulait, mais…
–– Mais tu voulais m’en parler à moi avant, finis-je pour lui en comprenant. C’est pour ça que Steve t’a gueulé dessus l’autre jour. C’est ça qu’il voulait que tu fasses rapidement… me parler, me raconter, tout me raconter.
–– Oui, avoua-t-il penaud.
–– Là, tu vois, je t’en veux. Si tu m’avais tout expliqué quand il te l’a demandé, il n’y aurait pas eu un nouvel ordre, nous n’aurions pas eu à taillader Steve et Stéphane, et surtout, Stéphane ne serait pas mort.
–– Je sais. Si tu savais comme je m’en veux. Je m’en veux tellement. J’aurais aimé que ce soit moi qui sois désigné pour subir cette torture, car c’est ma faute si on est encore là. Tout comme je m’en veux pour l’ordre d’aujourd’hui, sanglota-t-il.
Ça me faisait mal de voir Derek s’en vouloir à ce point, même si c’était mérité. Merde, s’il était venu me voir aussitôt, nous aurions pu éviter tout ça. Mais il avait attendu, il avait attendu pour moi, pour ne pas me perdre moi. M’aimait-il à ce point ? Apparemment oui.
Alors au lieu de le frapper, de l’insulter, de le rejeter pour ce qui était arrivé par sa faute, je me jetai dans ses bras et l’embrassai à en perdre haleine.
–– Ça ne veut pas dire que je ne t’en veux plus Derek. Pour ce qui est de l’ordre d’aujourd’hui,  tu es pardonné, même si je sais à présent que des dizaines, voire des milliers de personnes nous ont vus, je te pardonne, parce que je l’ai fait avec toi et que je t’aime. Par contre, en ce qui concerne Stéphane, il me faudra plus de temps pour arriver à occulter qu’il est mort par ta faute.
–– Putain, je ne te mérite pas. Si tu savais comme je t’aime. Allons voir Steve à présent.
–– Attend, une dernière chose. Tu lui as dit n’est-ce pas ? À Stéphane. Tu lui as dit que vous saviez comment nous évader ? C’est pour ça qu’il s’est rassît ?
–– Oui.
Je comprenais mieux à présent pourquoi Stéphane avait subi tout ça sans se révolter. Il savait que ce serait la dernière fois, qu’il devait tenir le coup encore une fois pour pouvoir être libre par la suite.
–– Bon, allons voir Steve maintenant.
–– C’est tout. Tu n’as rien à ajouter, aucune insulte, auc…
–– Non Derek, la culpabilité et les remords qui te bouffent sont déjà assez suffisant comme punition. Alors, non, je ne t’accablerai pas plus.
 
Nous trouvâmes Steve, seul,  dans la cuisine en train de se préparer un sandwich.
–– Ça va vous deux ? Nous demanda-t-il en nous voyant entrer.
–– Oui, très bien, lui répondit Derek tandis que je hochais la tête. Steve, c’est fait. Je m’en suis « occupé ».
–– Ben, il était temps mec, s’exclama-t-il en lui donnant une tape sur l’épaule.
–– Je te laisse l’honneur de lui dévoiler la façon dont on va s’y prendre, lui dit-il tout bas.
–– Oh, mais avec joie. Viens ma belle, trouvons-nous un petit coin tranquille tous les deux que je t’expose tout ça.
–– Hey, hey. Déjà, tu n’appelles ma copine « ma belle » et de deux, il est hors de question que tu t’isoles seule avec elle.
–– Oh, mais c’est qu’il serait jaloux, se moqua Steve. Non, sans rire, ajouta-t-il à voix basse, il vaut mieux éviter d’éveiller les soupçons en se réunissant en groupe. Moi, je m’occupe, enfin façon de parler, de Maëlys, pendant que toi, tu vas voir Léo et Marion pour tout leur raconter. Un peu plus tard dans la journée, voire demain, nous mettrons également Linda, Sylvia et Romain, dans la confidence. Nous n’avons plus de temps à perdre à présent.
–– Ok. À tout à l’heure, ma belle, me susurra Derek au creux de l’oreille avant de m’embrasser comme si c’était la dernière fois qu’il me voyait.
–– Dit donc, il marque son territoire, s’amusa Steve en me conduisant dans la chambre des filles.
 
***
 
Deux jours plus tard, tous nos amis connaissaient le plan d’évasion qui devait avoir lieu le lendemain en début d’après-midi.
Nous faisions tous très attention de ne rien laisser paraitre. Si les ravisseurs se doutaient de quoi que ce soit, c’en était fini pour nous tous.
Romain n’avait pas compris pourquoi nous n’avions pas agi aussitôt tout le monde au courant. Derek et Steve avaient dû lui expliquer que tout devait vraiment être bien au point, car nous n’aurions pas d’autre chance. 
 
Alors que nous étions – Derek et moi – à papoter dans le salon avec Steve, un « ding » retentit.
–– Merde, chuchota Steve. Pas maintenant, pas aujourd’hui. Derek, nous n’avons pas le choix, il faut le faire maintenant.
–– Ok, allons-y. Mais il faut être très discret, car là, ils ont les yeux rivés sur nous. 
–– Le mieux, c’est qu’il n’y en ait qu’un de nous qui s’en occupe. Ça éveillera moins les soupçons. De toute façon, tout est déjà prêt, ça ne prendra que quelques secondes.
–– Ok, j’y vais alors.                                     
–– Non, toi, tu restes auprès de Maëlys. Je m’en charge.
–– D’accord, approuva Derek tandis que Steve se rendait déjà dans la cuisine et que le message apparaissait à l’écran.
 
Romain
 
Tu vas te faire attacher sur une chaise et subir un petit examen dentaire.
 
Léo
 
Tu trouveras dans la salle d’échange, une corde qui te servira à ligoter Romain sur son siège et … une pince universelle.
Avec celle-ci, tu devras arracher trois dents à Romain.
Tu as une heu
 
Je n’eus pas le temps de lire la fin, car la télé s’éteignit.
 



 
 
 
Chapitre 17
Œil pour œil, dent pour dent
 
 
–– Merde, vous êtes cons, s’écria Romain. 
–– Pourquoi ? L’interrogea Steve qui revenait de la cuisine.
–– Ils allaient déverrouiller la porte. Nous aurions pu nous barrer sans avoir besoin de suivre le reste de notre plan.
–– Et la deuxième porte blindée. Tu aurais fait comment, pour l’ouvrir gros malin ? Lui demanda Derek.
–– Ah oui, je l’avais oubliée celle-là. Putain, vous avez vu ce qu’ils nous demandaient de faire ? Ces gars sont de plus en plus tarés. 
–– Tu m’étonnes, il est vraiment temps qu’on se casse d’ici, répliqua Léo. 
–– Bon aller, on n’a pas de temps à perdre. Vous savez, tous, ce que vous avez à faire. On a moins d’un quart d’heure avant que le groupe électrogène ne se mette en route et  que le courant revienne, alors au boulot.
Je savais bien que cette information nous servirait à un moment ou un autre. J’avais bien fait de la stocker dans un coin de ma mémoire. Steve m’avait dit que j’étais géniale quand je le lui avais communiqué.
–– Et n’oubliez surtout pas de bien bourrer les tuyaux de pâte, nous rappela Steve en se rendant dans la chambre des garçons.
Romain pour sa part devait s’occuper de celle des filles, Derek et Léo du salon, Marion des toilettes, Linda de la salle de bains, Sylvia du couloir et moi, de la cuisine. 
Nous avions chacun, deux buses à casser, hormis Marion et Linda qui n’en avaient qu’une. Derek et Léo s’étaient associés, car le salon en comptait quatre.
Tout le monde était venu chercher une chaise et un bol de pâte. Cette pâte allait servir à boucher les tuyaux une fois que nous aurions fait sauter les buses, car ce n’était pas le tout de les briser, le gaz aurait toujours pu s’en échapper, un peu comme un robinet. Si vous cassez un robinet, l’eau s’écoulera toujours par le conduit, eh bien pour le gaz, c’était le même principe. Du coup, Derek et Steve avaient trouvé un moyen pour boucher cette sortie. Ils avaient demandé à Linda, de préparer de la pâte, dans le genre pâte à sablée - celle pour faire des petits gâteaux secs - car la consistance de cette recette était très épaisse et compacte et qu’il était facile de faire des boules avec. Une fois les tuyaux dégagés, nous n’avions plus qu’à les bourrés avec cette mixture - que Linda avait un peu plus épaissi qu’à l’origine - et le tour était joué, le gaz ne pourrait plus s’en échapper. Enfin, je l’espérais.
J’en avais pratiquement terminé de mon côté lorsque Marion me rejoignit.
–– J’ai fini. Tu as besoin d’un coup de main ?
–– Non, c’est bon, il ne me reste plus qu’à mettre la pâte dans le deuxième. Va voir Derek et Léo, ils en avaient quatre à faire, ils auront peut-être besoin de ton aide.
–– Ok, j’y vais.
–– Pas besoin, nous aussi, c’est fait, nous informa Derek tandis qu’il venait d’entrer dans la cuisine en compagnie de Léo. Les autres en sont où ?
–– Eh bien comme tu peux le constater Marion à terminer, moi… c’est bon aussi, dis-je après avoir inséré tout ce qu’il me restait de pâte dans le conduit et pour les autres, je ne sais pas.
J’avais à peine fini ma phrase que Linda et Sylvia débarquaient dans la pièce, suivit d’à peine deux minutes par Steve et Romain. 
–– C’est bon pour tout le monde alors ? Demanda Steve à l’assemblée qui lui répondit par l’affirmative. Ok, maintenant, on retourne, tous, au salon et on fait comme si de rien était. Vous connaissez la suite du plan ?
–– Oui, nous lui répondîmes tous à l’unisson.
J’étais à la fois excitée et anxieuse de passer à la suite. Et surtout, je croisais les doigts pour que notre stratagème fonctionne comme nous l’espérions.
–– Ça va ma belle ? S’enquit mon amoureux en me prenant dans ses bras.
–– Ça va, lui répondis-je avant de l’embrasser.
Nous attendions tous que le courant revienne désormais. 
Derek – malgré que nous soyons en plein après-midi – avait allumé la lumière du salon pour que nous puissions savoir quand l’électricité serait remise. 
L’ampoule qui s’éclaira quelques minutes plus tard nous informa que c’était chose faite.
Il ne fallut pas patienter bien longtemps avant que le « ding » ne résonne dans la pièce et que l’écran s’allume.
 
À notre grand regret, une coupure a interrompu notre ordre, mais il n’est pas annulé pour autant.
Comme nous ne sommes pas sûrs que vous aillez eu le temps de le lire dans son intégralité la première fois, nous allons remettre le message.
 
Romain
 
Tu vas te faire attacher sur une chaise et subir un petit examen dentaire.
 
Léo
 
Tu trouveras dans la salle d’échange, une corde qui te servira à ligoter Romain sur son siège et … une pince universelle.
Avec celle-ci, tu devras arracher trois dents à Romain.
Tu as une heure pour venir accomplir ta mission.
La salle d’échange est à présent déverrouillée. 
Elle se refermera dans cinq minutes. 
 
 
Léo se rua sur la porte comme il l’aurait fait en temps normal, tandis que Romain entreprit de jouer le rôle que nous lui avions assigné, celui de se rebeller.
–– ALLEZ-VOUS FAIRE FOUTRE. IL EST HORS DE QUESTION QUE JE ME LAISSE FAIRE, gueula-t-il en prenant ce qu’il avait sous les mains pour le balancer sur la télé. C’EST TERMINER. JE NE VOUS OBÉIRAI PLUS. VOUS VOULEZ ME TUER, EH BIEN ALLEZ-Y, DE TOUTE FAÇON, JE PRÉFÈRE MOURIR QUE DE CONTINUER À ÊTRE VOTRE PANTIN.
Là-dessus, il alla chercher une casserole dans la cuisine et commença à s’attaquer aux caméras. 
Pour rester crédibles et ne pas éveiller les soupçons, moi-même et les autres fîmes semblant d’essayer de stopper Romain, de lui faire entendre raison, en attendant le signal de Derek.
Alors que Romain continuait à frapper les fibres optiques, et que nous « tâchions de l’arrêter », Derek porta la main à son oreille et se gratta. 
C’était le signal. 
Tout le monde se mit alors à bâiller et faire papillonner ses paupières.
Derek nous avait informés qu’il s’était rendu compte qu’entre le moment où l’un de nous faisait une connerie et celui où nous commencions à ressentir les effets du gaz, il se passait entre dix et quinze minutes. Donc, au moment où Romain avait envoyé un livre sur l’écran, il avait regardé sa montre pour savoir quand commencer à simuler notre endormissement.
Le geste de Derek signifiait que le temps était écoulé, alors, chacun de nous commença à se laisser glisser sur le sol ou se rendit sur le canapé, comme nous l’aurions fait en temps normal.
Voilà, nous y étions. Nous faisions tous semblant de dormir. Il nous restait maintenant plus qu’à attendre, sans bouger, sans parler et sans ouvrir les yeux.
 
Après ce qui me sembla être des heures, un bruit de moteur se fit entendre à l‘extérieur. 
L’angoisse et l’excitation se diffusèrent dans tout mon corps. Mes muscles étaient tendus à l’extrême et mes jambes, figées pour le moment, étaient prêtes à entrer en action.
J’entendis une première porte s’ouvrir, puis… une seconde. 
Des pas martelaient le sol et s’approchaient de nous. 
J’étais sur le qui-vive, prête à bondir.
–– Salut enfoiré, dit Romain dont la voix résonna dans la pièce.
C’était parti.
J’ouvris les yeux et sautai sur mes pieds. Je tournai la tête et constatai que Derek, Steve et Léo se ruaient déjà sur le ravisseur. Ils furent très vite rejoints par les filles et moi.
–– Qu’est-ce que… commença le connard qui nous avait enfermés ici, avant de se faire fermer sa gueule par le poing de Romain qui s’abattit sur son nez.
–– Tu ne t’attendais pas à ça enculé ? Siffla Steve.
–– À ton tour d’être torturé, ajouta Léo une lueur démoniaque dans les yeux.
Les garçons étaient remontés à bloc, ils avaient des regards d’assassin à cet instant.
–– Attachez-le, cria Steve. Ligotez-le sur une chaise.
Derek s’approcha de son ex meilleur ami.
–– Salut Loïc. Comment vas-tu depuis tout ce temps ? Vous avez bien profité du spectacle avec Anthony ?
–– Derek, ne les laisse pas faire. Nous sommes amis bordel, aide-moi, le supplia notre ancien geôlier. 
–– Nous étions ami, à présent, tu n’es plus qu’une merde à mes yeux. Tu vas savoir ce que ça fait d’être de l’autre côté, d’être une victime.
–– Pousse-toi Derek, lui ordonna Romain. Nous allons nous occuper de lui à présent. Alors, tu voulais que Léo m’arrache des dents, eh bien, nous allons te faire subir le sort que tu me réservais. Steve, passe-moi la pince.
Les hurlements de Loïc me déchirèrent les oreilles. Les garçons s’étaient relayés pour arracher chacun une dent de notre ex-ravisseur à qui il manquait désormais quatre dents et qui avait la bouche en sang.
Quand on me tendit la pince pour lui en ôter une à mon tour, je refusai. Je sais que j’avais dit vouloir, me venger, vouloir, faire subir les pires tortures à ceux qui nous avaient fait endurer les pires sévices, mais je ne pouvais pas. La cruauté ne faisait vraiment pas partie de mes tares cachées. 
Marion, Sylvia et Linda refusèrent aussi de le faire, elles se contentèrent de balancer leurs poings dans la gueule du dénommé Loïc. Pour ma part, j’estimais que c’était tout de même léger comme vengeance, j’avais envie de faire plus que ça. Je me mis alors face à lui, levai la jambe, plaçai mon pied sur ses attributs masculins et appuyai de toutes mes forces dessus avec mon talon.
–– À présent, tu vas mourir, tout comme Alice et Stéphane sont morts par ta faute, vociféra Steve.
–– Non, criais-je en me plaçant devant notre prisonnier. Le tabasser pour vous venger est une chose, mais le tuer en est une autre. Là, c’est un meurtre que vous vous apprêtez à commettre et vous finirez en prison si vous le faites. C’est ce que vous voulez ? Sortir d’ici pour être enfermés à nouveau ?
–– Non, mais il mérite de subir le même sort qu’Alice et Stéphane.
–– Je sais, moi aussi, j’aimerais lui ôter la vie, mais nous ne sommes pas des meurtriers, nous.
–– Maëlys à raison. En plus, la mort serait finalement trop facile pour lui, il mérite de payer pour ce qu’il a fait en finissant enfermé à son tour, et cela, pour de très longues années.
–– Et pour l’autre ?
–– Ne t’inquiète pas, il payera lui aussi. Je connais son nom et son adresse, je sais même où habite sa famille, alors ce ne sera pas difficile pour la police de le retrouver avec toutes les informations que je vais leur donner. Tirons-nous à présent et profitons de notre liberté, s’exclama Derek en brandissant les clés qu’il venait de piquer dans les poches de Loïc.
Une fois dehors, au lieu de nous ruer sur la voiture pour mettre les voiles, nous prîmes le temps de savourer l’air libre de l’extérieur.
Ce qu’il était bon de sentir le vent s’engouffrer et soulever mes cheveux mais également de respirer à nouveau les odeurs de la nature après environ un mois d’enfermement. 
J’étais, la tête en l’air, en train de profiter de tout ça quand Derek vint me prendre dans ses bras par-derrière avant de déposer un tendre baiser dans mon cou.
–– Prête à reprendre le cours de ta vie ma belle ?
–– Seulement si tu en fais partie, lui chuchotais-je à l’oreille.
 



 
 
 
Épilogue
 
 
2 mois plus tard.
 
 
Je vivais désormais avec Derek qui était venu me rejoindre à Nantes.
J’avais quitté ma petite chambre universitaire pour emménager avec mon amoureux dans un appartement non loin de la fac.
Derek avait arrêté ses études, puis avait trouvé un job de vendeur en informatique dans une célèbre enseigne de magasin. Il ne s’était pas senti de reprendre sa vie comme si de rien n’était et avait tout laissé tomber pour pouvoir venir vivre avec moi. 
Nous revoyons fréquemment Linda, Sylvia, Romain, Steve, Léo et Marion, qui pour ces derniers s’étaient séparés quelques jours après notre évasion. Leur couple leur rappelait, d’après ce que Marion m’avait raconté, trop de mauvais souvenirs.
Steve, qui était à présent le nouveau meilleur ami de Derek, était venu lui aussi s’installer à Nantes. Étant sans emploi au moment de sa captivité, rien ne le retenait à Nancy, même pas sa famille avec qui il était en froid depuis des années, nous avait-il dit en arrivant un beau matin avec ses valises.
Il avait trouvé un petit appartement non loin de celui de Derek et moi et avait même trouvé du boulot.
Nous passions pratiquement tous nos week-ends ensemble tous les trois, ce qui était parfois un peu pesant, car je ne pouvais pas profiter de mon homme comme je le voulais pendant ces deux jours.
 
Loïc et Anthony croupissaient dorénavant en prison. 
En montant dans la voiture, ce jour-là, nous avions directement pris la route pour nous rendre au commissariat de police le plus proche. 
Les flics nous avaient interrogé chacun à part pendant plusieurs heures, tandis que des collègues à eux, étaient partis récupérer Loïc que nous avions laissé, ligotés, dans la maison que nous avions pris garde de barricader en sortant. 
Anthony, lui, s’était volatilisé à l’arrivée des gendarmes à son appartement. Il avait fallu pas loin d’une semaine pour qu’il soit retrouvé et arrêté. Il s’était réfugié chez ses parents et avait été dénoncé par leurs voisins.
Le procès n’aurait pas lieu avant des mois, mais nos avocats nous avaient assurés que Loïc et Anthony n’étaient pas près de sortir de taule.
 
Il m’arrivait encore certaines nuits de faire des cauchemars, de revivre nos tortures et de me réveiller en hurlant, mais, Derek me prenait aussitôt dans ses bras pour me rassurer et chasser mes démons.
 
Toute cette horrible aventure m’aura au moins apporté une chose bénéfique, une chose pour laquelle je remercie le destin chaque jour… Derek et son amour inconditionnel.
 
F I N
Enfin presque.
 
Vous avez encore des questions ? 
Souhaiteriez-vous savoir plus en détail comment tout a commencé ?
Aimeriez-vous connaître l’envers du décor ?
 
Alors, retrouvez prochainement :
Enfermés, bonus : Du côté obscur





 
 
 
Remerciements
 
Je tiens à remercier chaleureusement :
 
Tout d’abord, celle à qui je dédie ce roman, ma relectrice, ma correctrice, mais avant tout mon amie, Martine.
 
Egalement mes Délir’s Girls, qui sont toujours présentes pour m’épauler et me donner leur avis.
 
Et pour finir, Eva, mon éditrice, pour sa confiance, son soutien et sa patience, même si pour ce roman elle a sorti le fouet pour me faire avancer plus vite. 
 
Un grand merci à vous toutes (eh oui, que des filles).
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